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AVERTISSEMENT

DE L'ÉDÏTÉUR.

Je dois au public quelques d~'ails sur
cette njistoire, afin qu'il enapprécie lui-

même l'exactitudeet rutiHtc. U y a ~ea
de sus mQis que les journaux apnon-
cërettt qm'~ Français, esclave depuis

tTen~e-~naf~Ans, était rentré dans sa
pat~e~o~til avaitpresqueoublié la lan-

gue~Jene pris guère plus d'attention à

cetarticleqn'ad'autresmoinsextraordi-

naires qm nous passent journellement
t



sous les yeux mais la même nouvelle

ayant été répétée avec des circonstances

curieuses, me fit na~re des réflexions

dont le résultat fut d'aller trouvercelui-

là même qui en était l'objet. Après de

courtes explications sur mon dessein,

je le priai de m'accorder un moment
d'entretien sur ses infortunes. Il m'a-

vait à pei~j6raconté deux on trois points

de son histoure, que j'entrevis l'in-
térêt qu'ontponrraittirer.Jelehu dis

avec &ancMse, en lui fusant des pro-
positions qu'il accepta~ao~Mmter.

Nous convînmes qu'il sa MBdrMt

tous les jours chez moi pour me EomtMr

lesdiversesnotionsquiserappmrtentana!.

trente-septans de sen aiMeaoe. Je iesM-

cueillaissoussa dictée avec la ~nsscro-'



puleuse attention. Souvec~ellui~Msa~

répéter ce que )e peajsa~sn'avoir pas bien

compris. Je lui lisais st relisais chaque
renseignement, afin de m'assurer que
c'était bieo là sa pensée. H m'accordait
des séances de q~s~e ou cinq heures,
durant lesqueUes on doit penser que
~e n'épargnais pas les questions.Ce re~-

cueH, &it à la hâte, sans ordre, et plein
de redites telles que sont toujours de
stotples jctotes, m'a donc servi à rédiger

aûu m~itnST~, il est vrai, mais avec
plus ~e méthode, rhistoire de n~on hé-

ros. H m'a~ je~roM, donnédit séances en
to~etmoairaTai~commencéiea8mai,
était déjà terminé ie 5 juin. Je suis ~ar~.

loin de prétieadire tirer avantage d'une
teHe precipitàHon, et je ceia fais con-



nattre qu'afin d6 prouver que je ne me
suis pas donné le loisir d'inventer an
seul fait, et même de paraphraser les

véritables.

Si Dumont est un homme digne de

foi, chose dont après l'avoir connu je

n'ai pas le moindre doute, jamais his-

toire n'a offert autant de vérité je ne
parle point de l'Intérêt, le lecteur en
jugera. Je n'ai rien ajouté, rien diminué,

horsun seul passage, où les détails trop
dégoùtans feraient soulever le cœur. Ce

sont presque toujours les expressions

de Dumont qui tombent de ma plume

ce sont ses propres motsdansle dialogue.

Tout artince destyle disparaît aumilieu

d'un récit dont la simplicité doit égaler

le ton d'une conversation décente. Je



n'ai-doncaucun mérite à cette produc-

tion, si ce n'est celui d'appeler l'atten-

tion publique sur un homme que tant
de soufïrances ont rendu si digne de sa
curiosité.

Dumont mérite-t-il la confiance en-
tière que je lui accorde ?c'est cequ'il im-

ported'éclaircir car,autrement,au lieu
de me dicter une histoire,il m'aura pri&

pour dupe en me soudant un roman~
Examinons D'abord, sa physionomie

et aa candeur m'ont pBevehu. Cela ne

sumtpas, je tesais~Les dépositions qu'~

a faites an oonsul-généfai de Naptes, a

son <H8y<oloMl, a MM~ les ducs de

Polignac et de Maille, a M. de V~ze~

n'ont )ama~ ~trié<JLa tneme unité s'ol~

serve -.dans celles qce~'ai recuetUies~



J'avouemémeqne,seïondesdiscourspar
tui tenùsen mon abseneesnr sa position~

je l'ai amené d'uhé manière indirecteà

les renouveier devant moi ton~urs ta
même vérité. Mes feuiMes étalentpresque

entièrement écrites~ !orsqu'it m'a remis

ses deux certiûcats et soBïnémbtro;rien
n'y était de nature à subir ta moindre

altératton'~ansaucun passage.J'ai com-'

puise !<M numéros de la ~a~Mc de

jj~Ft~ depuis t~~8 )us~n~ ~83, et

j'ai ~u que les actio~M commertes épo-'

~[Uess~ raient parfaitement avec tes ~r-

const&n~e~ ~ù~t m'indiquait~ 'ChacAnt

peut en <alre a~tsmt~ le ~r~ttat à tat

mâi~, e6 ~ertBer mes citaH~nt~ H yt
méme~ serde~evedemMK ~eM iptpOïa.

tàN~ detdotatiB~tM~riquMpaM~~oussi~



lence par la Gazette, tels que le combat
du comte de Grasse contre les Anglais

auxAntilles,l'événementde la bombeau
campdeSaint-Roch,etc., dont un grand

nombre de contemporains sont encore
existans, notamment un auguste té-
moin dans la personne de Son Altesse

MONSIEUR,comte d'Artois, qui courut
des risques vis-à-vis de Gibraltar. Je

pense que ces explicationssuffisent pour

donner tout le poids désirable à la
croyance dueà <mon héros, car,enfin,s'il

dit la vérité sur des faits connus avant
qu'il ~ut que~avais un moyen delesvé-
rt6er, pourquoi voudrait<on qu'il trotn-

pàt sur des particiuïarités .inconnues

mais dont il existe encore des preuves

en Europe, sans compter les trente



Français livrés comme lui à lord Ex~

mouth ? D'ailleurs, l'hommeest vivant;

il réside à Paris; son corps est couvert
de déchirures; qu'on l'interroge ou que
l'on le confronte à qui l'on voudra.

Il ne me. reste plus maintenant qu'à

examiner l'utilité de cette brochure on
conviendra que rien n'est moins diffi-

cile. En eûet,sans parler du traitement
de la chatne infligée comme des~sdaves

aux consuls d'Alger, et que les Euro-
péens qui ont des relations dans le Le-

vant ne peuvent ignorer, il est es-
sentiel de connaîtreJe caractère, les

mœurs, les usages, le commerce des

Roubals, avec lesquels nous n'avons

aucun point decommunicatMm. Nos

consuls remplissent leurs fonctions



à Alger, Tunis, Tripoli, Larache,

Tanger, etc.; mais aucun chrétien n'a
foulé Impunément le territoire dominé

par la montagne Félix. Le sérail du
cheik et son bagne n'ont été servis et
peuplés que par des naufrages. Ces deux

gouffres vivans ne rendent. leur'proie

qu'à la mort: comment saurait-on ce
qui s'y passe? Il a fallu le plus extraordi-

naire des événemens pour en arracher

Dumont. Il a fallu qu'un Français re-
négatreçut quinzecents coupsdebâtoa,

pour le déterminer à traverser, au mi*

lieu des lions, cent vingt lieues de pays
avec le. plus incroyable bonheur. U a
fallu qu'un amiral anglais vint précisé-

mentà cette époque bombarder Alger et
le réduire. 11 a fal lu que, parmi les trente



deux têtes coapees par les Turcs dans

une caverne, celle de Dnmont fût

épargnée. H a fallu tant d'autres circons-

tancesqu'Userait fastidieuxd'éaumérer,
mais qu'un lecteur qui a de la sagacité

saura pénétrer sans le moindre effort.

On verra quelle serait la folie d'at-

taquer cesnombreoses peupladesausein
de leurs montagnes, ou pour les châtier,

ou pour les civiliser, tant qu'elles se-
ront soumises à l'Atcoran. Si l'on vient

jamais à bout de les ranger au christia-
nisme, la force des armes deviendra
fortinutile;la civilisation coulerad'elle-

même faites-en si vous le pouvez, des

chrétiens, vous les verrez humains

comme des Français.

Un autre point d'utilité que ces



feuilles renferment touche à l'un des

grands principes de la morate univers
selle, d<~nt FeRet consiste à étonner nos
plaintes devant~ossemblablesqni soaf-

tre~t plus que nou8< Quand après avoir
lu ce livre, un homme chagrin accu-

sera de ses maux le destin ;qMà~d, prêt
à succomber au désespoir it voudra

ïnourir,qu'Hse rappeHe~est~urtnèM

de Dnmbnt dans ~e ba~É~d'Osïttat~on
je coMûa~ peu te <:c6nr hui~aiA, eu j'Ai
lieu de penser qu'il tourneras~~ i~-
ûexioBS d'u~ ~té MtoMs so~nbt'e. Et

qua~dunse~ ho~tA~, livré à u~erne"
lancotib thbrtëHe, ant&it ~u sèùvemif

de DutAbat repris ~ûurage'~ oserait o<t

dire que ï'histoir~d6 Sun esclavageA'eat

d'aucune at~é? 0 jetmét gens<~4



vous plaignez si souvent de la vie au
milieu de vos mouvemens inquiets,
dans vos contrariétés Ingères dans vos

amours d'un.instant, dans l'étourderie
de vos rivalités, dans l'impatience de

vos nombreux caprices, dans l'erreur
même d'une foule de sots désirs; dites-

vous ~5% ~MC~T~M~C<~OMC J~~fCM:

~c~op<'<~ Koubals Ainsi, dans tous
les lieux comme dans tous les tems,
les deux sexes et tous les âges pourront
lire cette histoire avec fruit.

J'ai lieu de penser qu'après ces expit-

cations, qui m'ont semble nécessaires,le

public ne verra point avec indifférence

le portrait de ~un~ont sous la forme

de captif, et celui qui le représente
libre, tel qu'il est aujourd'hui. Aûn



même qu'il ne manque rien au de-

gré d'intérêt que ce personnage ins-
pire, j'ai fait graver, comme il l'a écrit

sous mes yeux, le certificat qu'on voit

au commencementdulivre.Rien,main-

tenant, je crois, n'en doitmieux assurer
le succès, sinon le talent qu'on estime

dans les bons écrivains; qualité fort
précieuse assurément mais dont, en

me la supposant, je n'aurais pu faire

usage, par les motifs que j'ai précédem-

ment indiqués. D'autres, peut-étre, eus-

sent produit un gros volume avec des

réflexions longuement délayées, quand
j'ai cru, moi, n'être jamais trop con-
cis dans la simple narration des faits.

Chacun a sa manière de voir en tout

genre; reste à savoir si la mienne est



ici générale; le public, souverain juge

en ces matières, est seul capable de me
l'apprendre étendons paisiblement sa
décision (t).

(t) Quelques personnes m'ont paru désirer voir
cet écrit alongé. Le public, par son suffrage, auquel

on ne doit jamais trop de respect, v~i de n)e proa-
ver que j'aurais tort de souscrire à leurs vœnx.

J'ajoute seulement à cette édition un supplément
de qnetques pagea, qui m'avait échappe. On peut
compterque désormais-il n'y aura ptns d'add!t!on.
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HISTOIRE

DE L'ESCLAVAGE EN AFRIQUE

(P<tt!M!<TTMfTt-<t~'ntEAt<t)

DE PIERRE-JOSEPH PUMONT,

NATtF M fAMS.

JE m'appelle Pierre-Joseph Dumont.~e

naquis à Paris en ~68, rue (TAn~ou-SaInt-

Honoré. Mon père était cocher du duc d<*

Gontaut; il possédait, en outre, douze voitu-

res de fiacre, que ma tnere utilisait à leurr
profit contmuïf. Ma soeur aînée restait
femme d<e chambre, ou phttôt femme de
compagnie,chez la chanoineaae marquise de

Louvois. J'avais di~ aM lorsque le cneva~r

de Tern&yme prità~ojn~er~dce. Deux années



après, le chevalier fut nommé chef d'esca-

dre il pria mes parons de me laisser partir

avec lui ce qui lui fut accordé avec beau-

coup de répugnance, comme si ces bons

parens eussent eu le funeste pressentiment

des malheurs qui m'attendaient après mon
départ. Nous arrivâmes à Brest en juillet

ty8t; nous y séjournâmes huit jours, au
bout desquels M. de Temay, qui montait le

Duc de Bourgogne, vaisseau de soixante-

quatorze canons, percé à quatre-vingts, sor-
tit de la rade avec son escadre, composée de

neuf vaisseaux, trois frégates, un brick et

une goëlette. Arrivée à la hauteur de Saint-

Christophe, l'une des Antilles (ï), l'escadre

fut chassée par vingt-deux vaisseaux anglais

et huit frégates jusqu'à Rhod-Island. L'une

(t) Ce sont des ttes de t'Amënq'ie septentrionale
dans le golfe da Mexique ellea sont au-nombre de
vingt-huit principalea.



de ces dernières, qui avait mis trop~d'ardeur

à nous poursuivre, vint s'échouer sur un
banc de sable. Aussitôt M. de Ternay, tou-
ché du danger des ennemis, fit mettre toutes

ses chaloupes à la mer pour lès secourir

mais un vaisseau de ligne anglaisainsi qu'une

frégate, s'étant approchés, tirèrent leurs

bordées sur nos chaloupes pour les éloigner.

Ils envoyèrent leurs canots vers la frégate

échouée, afin d'en, recueillir l'équipage et

ce qu'elle renfermait de précieux, puis ils

la firént sauter.
Notre escadre fut bloquée quatre mois

dans la rade ce qui causa tant de chagrin

au chevalier, qu'il en mourut il rendit le

dernier soupir à table. Le général Rocham-

beau, commandant les troupes de terre, lui

6t rendre les derniershonneursdans l'enclos

du gouvernement français.

Après sa mort, on expédia, pour l'an-

noncer en France, le brick le Chien Je



<-A<M~, portant quatorze pièces de canon,
qui combattit le Lièvre, brick anglais de

douze pièces, et s'en empara. La rencontre
de ces deux noms devint la matière d'une

foule de plaisanteries au retour du Chien de

chasse, qui, par un autre événement non
moins remarquable, n'avait employé que

quarante jours pour les deux traversées. Il

amena sa prise (t) avec l'ordre donné à l'es-

cadre d'aller joindre l'amiral comte de

Grasse, qui l'attendait, et dont les forces,
réunies à la flotte espagnole, s'élevaient à

peu près à, soixante vaisseaux de ligne et

quarantebâtimensde guerre.
peu près à,

(ï) Ce bâtiment était percé à qnatorM canons; il

tes porta depuis. Dtunont, ignorant le nom du com-
mandant du Chien de c~aMe, j'ai fait des recherches

qui prouvent qu'au t0 mai ïy8x c'était le vicomte de
Muvinet, et qa'iKaiaaitpartie de la division de comte
de Kersaint; mais il faut observer qme ~e cotabat
avait eu lieu quelques mois auparavant.



L'amiral, avec ce nouveau renfort, f~

voile pour Saint-Christppbe,où il découvrrt

à l'ancre vingt-deux vaisseaux anglais, sous
le fort du J~~Mt~. Après trois jours d'obser-

vation, le marquis de Bouillé commandant

en chef les troupes de ligne, déparqua vers
la pointe de l'île, suivi des trois légions

OMa/eA< Dillon et 2VaA!OM, des régimens

d'~4r/nagnac, d'OMMO~, et de quelques

bataillons de la Martinique et de la Guade-

loupe. ~s Anglais voulurent s'opposer au
débarquement; mais nos canonat~rs ayan~

eu le temsd'étabUr des redoutes, les écrasè-

reat, gt facilitèrent. paE une heureuse posi-

tion, l'arrivée des chaloupés et des radeaux.

t~a nuit suivante, le marquis de BouiUé

canipa sur une hauteur dominant la v~Ue et
la flotte anglaise, ~avilie fut bombardée du-

rant huit jours, et se rendit. Les habitans,

pleins de irayeur, s'étant retirés au fort du

Réduit, on mit des sauvegardes dans leurs



habitations. Autant de tems que dura le

bombardement, notre flotte canonna l'esca-

dre ennemie, qui, constamment à l'ancre,
recevait nos bordées de tribord et babord,

car nous passions et repassions à travers
leurs lignes.

M. de Bouille fit placer des mortiers qui

bombardèrent nuit et jour le JR~EfM!'< pen-
dant un mois. Voyant que le commandant

du fort s'opiniâtrait à le défendre, il le me-
naça d'un assaut s'il ne se rendait. Celui-ci,

dont rembarras croissait avec le danger, dé-

pêche aussitôt un émissaire à l'escadre an-
glaise. Le chef de cette escadre envoie pa-
reillement un canot parlementaire à bord
de la ~T~c de Paris vaisseau de l'amiral.

Le lendemain, la flotte française-espagnole

alla mouiller, à quatre heures du soir, tout
près de l'île.

Tandis que le mouillage s'opérait, les An-

glais faisaient en secret leurs préparatifs de



départ; ils établissaient des radeaux et des

ponts au milieu desquels s'élevaient des

mâts, à la hauteur des chambres de leurs

vaisseaux. Chaque mât, éclairé par des fa-

naux, nous donnait le change sur la position

de la flotte, qui coupa ses câbles et prit le

large, sans lumière et sans bruit. Cependant,

malgré toutes leurs précautions, ils ne pu-
rent appareillersans être remarquéspar nos
gabiers, en vigie sur la croisette des perro-
quets. Ceux-ci annoncèrent des hâtimens à

la voile on leur répondit qu'ils voyaient nos
frégates croiser. En effet, quelques-unes
étaient en surveillance. Mais le lendemain
matin, quelle fut la surprise de la flotte

quand, se disposant à livrer un combat gé-
néral, elle vit les Anglais au large, échap-

pés par une ruse qui laissa de nombreux

soupçons sur la fidélité de notre amiral La

flotte espagnole, indignée se sépara du

comte de Grasse, dont les vaisseaux prirent



la place même abandonnée pat les Anglais

Le fort du ~~M~, sur le point d'être em-
porté d'assaut, capitula dans Ïâ nuit, an mo-
ment où ia &ôtte anglaise se dirigeait sur
Saint-Eustache (t), tte hoUândàise peu ëtoi-

gnée de Saint-Christophe. Les Anglais s'en
emparèrent, la mirent au pillage, et ne lais-

sèrent aux habitans que leurs chemises. Les

'Français (2) Ïa reprirent au bout de huit

jours, en faveur des Hollandais.

(t) L'âne des AntiUes, la pt'<s forte par sa posi-~

tion, aa nord-ouest de Saint-Christophe ce n est a
proprementparier qa âne montagne ete~t en tM~me

de pain de sucre, et dont le sommet es) creux L<)-
mirai )!odney,qu! commandait en )y8t l'armée na-
vate amgla!sè, pnt cette fie sans résistance ya garni-

son n'était <t«e de cin<taantehommes.
(a) Le marquis de Bouillé entra dans Saint-Eas-

tache le a6 nove'nbre ty8t. Je rappette l'époque
prêche <tes e~eneMtens a'ap~s ia 6~M~ ~r~c<.
Quoique Dumont soit doué a'nne'très-heureuse mé-
moire, il ne se souvient pas des moia où ces éveNe-

mens sont marques.



Le comte de Grasse étant resté dix-huit

jours à Saint-Christophe, cingla vers Marie-
Galande (t). Bientôt un gabiercria: « Voile

Combien ? Sept, dix, innombrables! »

Toute la flotte anglaise nous attendait en li-

gne. Nos frégates furent les premièresatta-
quées par un grand nombre de frégates en-
nemies, de corvetteset de cutters et le com-
bat général s'engageant,le comte de Grasse,

qui montait, comme je l'ai dit, la ~7/~ de

Paris percé à cent quarante, et portant
cent trente (2), se rendit après avoir vail-

lamment combattu, seul, dix-huit heures,

contre deux vaisseaux de sa force, un autre
de soixante-quatorze,et des cutters. Si toute
l'armée navale eût alors montré le même

(t) L'one des Antiltet tran~aues,da gouvernementt
de la Guadeloupe.

(a) On va voir que ce vaisseau ne portait que cent
dix.



courage que son amiral, quoique très-infé-
rieure en nombre il est certain quelle fût
sortie glorieuse de cette grande lutte.

Le Duc <~? Bourgogne, commandépar le
marquis de Beaupoil, successeur de M. de
Ternay, fit bonne contenance il perdit ses
mâts de misaine et d'artimon, avec environ

cent soixantehommes, tant tues que blessés.

Le Neptune, de soixante-quatorze, animé

d'un beau zèle, malgré le signal du sauve
~M<M</ donné par l'amiral, tenta de sau-
ver le J0«c d~ Bourgogne, dont le danger

paraissait imminent il alla se placer entre
deux vaisseaux anglais qui foudroyaient

ce dernier, et lui donna le tems d'ef-
fectuer son passage jusqu'au fort Saint..

Charles. Ensuite, lui-même se dégagea de

ses ennemis, qu'il avait tant maltraités que
les deux vaisseaux n'osèrent le poursuivre

il en aurait certainementfait sa proie si on
l'eût un peu secondé. Puis, il appareilla pour



la Martinique, où, quelques jours après ce
terrible combat, /c Duc de Bourgogne le

rejoignit afin de réparer ses avaries (t).

(t) La bataille navale dont il est question se donna
te n avril 'yoa, entre l'amiral Kodney et le comte
de Grasse. La ~f de P«r/j portait cent dix canons,
et non cent trente, comme le croyait Dumont ainsi

que la plupart des marins. La G«M<& de ~aHM du
3t mai ty8t renferme un extrait de la it~re l'a-
M<f«/AM/ à A«rd ~M Formidable, il la mer, la

t~ «pr</ ïy8a le voici tel qu'il a été pubtié à Lon-
dres, dans la matinée du tgmat, d'après la gazette
de la cour du t8

Monsieur, il a plu à Dieu, dans sa divine pro-
» vidence, accorder aux armes de S. M. une victoire

tres-comptète, le 12du courant, à la suite d'une
bataille qui a duré avec une furie sans retâcbe, de-
puis sept heures du matin jusqu'à dix heures et de-

» mie du soir, au coucher du soleil, époque à la-

n quelle l'affaire s'est ternunëe.

» Les deux Hottes ont souffert considérabtement

M
mais c'est avec la plus haute satisfaction que as-

» sure leurs seigneuries que, quoique tes mâts, les
voiles, tes manœuvres, et même les corps des

» vaisseaux de la flotte anglaise soient endomma-

x gës, la perte a été peu considérable ça égard à la



Après que nous fûmes en état de sortir,

nous funes voile vers la France. Notre route
fut heureuse mais en approchant des côtes

d'Oporto (Portugal) deux vaisseaux anglais

et une frégate, sortant de Lisbonne nous
poursuivirent jusqu'au détroit de Gibraltar.
Le Duc de Bourgogne se mit sous la protec-
tion d'Alcacire, où venait d'entrer le brick

longoe dar~e d'une bataille au plus près, et d'âme
action où tes deux flottes en regardaient l'issue

comme intéressant très-essentiellementi'bonnenr
de leur roi et de leur pays respectifs.
L'amiral, dit le journaliste anglais, joint a cette

lettre la ttste~dea vaisseaux français pris, qni sont
~/e de Af/f, de cent dix canons le C&MMW!z, de

toixaote-qnatorze; /< CMar, idem; /c<cr. Idem,
et l'Ardent, de soixante-quatre.A l'égard d'an vais-
teaa coulé bas, l'amiral n en dit pas le nom. !t fait

monter les morts, à bord de sa Sotte, à deux cent
trente, et les blessés, à sept cent cinquante-neuf II

nomme trois cap!tamet de valMean tués, trois lieu-
tenans tués, dix blessés, cinq capitaines des troupes
de la marine blessés un lieutenantdes mêmes trom-



le Lièvre et qui avait pris chasse aux Antil-

les, dans !a bataille navale.

Depuis !a mort de M. de Ternay, je ~ap-
partenais à personne à bord du vaisseau je

tâchais de me rendre utile en offrant mes
soins aux ofnciers, quand ils faisaient le

quart. N'étantpoint comprissur les contrô-
les de la marine, je n'avais aucan droit à ce

pes tué, quatre btessés, un mattre tué, six blessés,
et un pilote btessé.

Le m~me journaliste observe que l'amiral écri-
vant dem jours après Fa~atre ne ~1< pas nn mot de

ce qu'est devenue la flotte ennem!e, de la position
où il se trouve vis à v!s tFetle, de la possibilité de

pousser plus loin ses avantages; il remarque sur-tout
qu'il n'est pas question du convoi français qui, sans
doute, s'était rendu a sa destination.

La <F«« << de fra'ice garde un profond silence

sur une action ci mém«rable probablement par
ordre de la cour. Toutefois on y remarque un sup-
plément ainsi conçu Le patriotisme français s'em-

presse de rpparer les pertes que t armée du Roi
vient d'éprouver aux Antilles. Mo~stEun ( aujour



qu'on appelle /o<, c'est-à-dire les rations
mais on récompensait mon zèle de manière

à n'être point distingue des marins.

Comme on formait dans Alcacire le nou-
vet équipage du Z~rc avec une partie des

gens du J~MC de .BoM/yogvM, je m'attachai

au service de M. Lemoine, enseigne de ce
dernier vaisseau, et qui prit le commande-

ment du brick. Le lendemain, ayant eu oc-
casion de visiter l'hôpital de la ville, j'y ap-

d'hni S. M. Lonk XVtH) et M'' comte d'Artois
j' ont donne des ordres pour la construction d'un

< vaisseau du premier rang, qu'its ont offertà S. M.

et le pnace de Condé lui a présente une dëtibë-
ration des ëins de Boargogne,par taqaetie ils sup-

r pUent S. M., au nom de la province, d'accepter

» un vaisseau de cent dix canons.
Le Roi nomma ce vaisseau la F<7/<! de Paris. La

ville de Paris en offrit un semblable, qui fut agréé;

on ne dit pas son nom. Le Roi ne crut point devoir

en accepter d'autres offerts par tes troupes, tes ad-
ministrations et les particuliers.



pris des choses qui rengagèrent à quitter
M. Lemoine. J'allai droit à Saint-Roch (i )

où je reconnus les gens de la livrée de M~*

comte d'Artois. Il ne m'en fallut pas davan-

tage pour essayer de m'introduire aux écu-

ries, où 1 on agréa mes services sans être en
pied.

Msr comte d'Artois vint à Samt-ï~och vi-

siter la place et les travaux. Je me souviens

très-bien que S. A., en parcourant les lignes

avec le duc de Crillon, grand d'Espagne

qui commandait en chef l'armée espagnole,

tous deux mirent pied à terre avec leur suite,

et se couchèrent sur le ventre, afin d'éviter
l'effet meurtrier d'une bombe qui tomba

tout près de la baraque d'une cantiniè~
française. Cette femme sort iuut-à-coup
de cet ""droit, ayant sur les bras ses deux

(t) Vis-à-vis de Gibraltar, alors assiégé ('?8a)
par les Espagnolset les Français.



enfans, s'assied avec le plus. grand courage

sur la bombe, étouffe la mèche à la vue
de l'armée, et sauve ainsi du plus grand pé-

ril tout ce qui l'entoure. Témoin de ce beau

dévouement, S. A. lui accorda trois francs

par jour de haute-paie, avec la promesse d'a-

vancer son mari après le siège. Le duc de

Crillon imita la générosité du prince, et lui

assura cinq francs par jour (i).

(<) La Ga~Me de Francene parle point de cet évé-

nement, qui a dû arriver à la fin d'août ou en sep-
tembre ty6a. Elle dit seulement: Mf comte d'Ar-

to!$ étant arrive devant Gibraltar, le t$ août dans
la matinée, le duc de Crillon qui at ait été à une

» demi-lieue au-devant de lui, l'a conduit directe-

» ment aa~ lignes, f
Un mo!~ avant la prétence du prince, on écrivait

aussi d'Algésiras

cr
Le comte de Lascy, général de artiUe-

» rie, est arrivé presque aussitôt que le duc de Cril-

» Ion; ils ont visité ensemble les ouvrages, et en
« ont paru contens l'un et l'antre. Le duc de Cril-

» Ion, en ennemi boanete et génëreni,a, dit-on,



Quelque tems après, un courrier venu de

Madrid apporta la nouvelle que cent trans-
ports, escortés de quatorze vaisseaux, quit-

taient Lisbonne avec l'intention de jeter
du secours dans Gibraltar. Malgré cet avis,

le commandant de la flotte espagnole ne fit

aucune disposition pour aller au-devant des

ennemis, sous le prétexte, disait-on, qu'il
n'avait point d'ordre de la cour (ï). M"

comte d'Artois expédia de suite le comte

» fait offrir au général EUiot tes provisions fraîche*

» dont it pourrait avoir besoin pour sa table, et le

gouverneur anglais, sensible à cette prévenance, a
fa!t saluer d'un drapeau Llanc le vainqueurde Ma-
bon lorsqu'il a été aperçu dans les lignes. » C'est

un trait que je n'ai pas cru devoiromettre.
(t) H faut remarquer ici qu'on écrivait de Lon-

dres, le tt juillet ty8a, que la flotte françaisç-es-
pagnoleétait de quarante-quatrevaisseaux. On man-
dait de Cadix, le 3o octobre suivant, que l'amiral
Howe commandait trente-quatre vaisseaux et cin-
quante transports, et que te tt du même mois une
tempête l'avait empêcha de livrer combat à la Hotte



de Montméry, ~ide de camp du quar-
tier-général, vers la flotte française qui ob-

servait Mahon et bloquait sept vaisseaux an-
glais.

En me séparant de M. Lemoine, j'étais

sorti du ZtCtvie ~j'y rentrai avec M. de Mont-

méry, qui me prit à son service. Le Lièvre,

monté par cent quarante hommes, mit à la–)–
française-espagnole. Enfin la Ca«Me<h Madrid, du

a~ octobre s'exprime aiusi Vers le soir, les vigies

» signalèrent la flotte ennemie, qui s'avançait par
< un vMt fort, mais qui lui était favorable.Aton le

w
cimmaadant-gënërai(te duc de Cr'Uon) fit venir

< tous les commandans de la Botte, qui turent una-

» nimemeat d'avis qu it
ne faUait pas mettre i la

» voile avant d'avoir entièrement répare les vais-

seaux qui avaient été endommagés pour qu'on

» p&t faire la dispositionla p!us prochaine d'aller au-

« devant de rennemi et de attaquer.
Il est vraisemblable que cette expédition se rap-

porte à cette dont parle Dumont, qui la raconte sur
le bruit général de l'armée. Il était alors âgé de qua-
torze ans c'est an âge bien tendre pour se garantir
des erreurs de mémoire trente-sept ans plus tard.



voile à huit heures du matin (t). Le vent s'é-

leva dans la journée le soir, nous fûmes ac-
cueillis par une tempête horrible, et vers les

onze heures la fureur des vagues jeta le na-
vire en débris sur les côtes d'Afrique, entre
Oran et Alger. Nous luttâmescontre les flots

pendant plus d'une heure, en tâchant de nous
arrêter sur la plage à l'aide de ce que chacun

avait pu saisir pour s'en faire un moyen de

salut. Vains efforts! les lames jetaient au loin

et ramenaient alternativement le brick au ri-

vage, jusqu'à ce qu'il fût totalement échoué.

Soixante personnes disparurent sous l~s

Ûots quatre-vingtsparvinrentà terre mou-
rant de lassitude.

Les Koubals (2), nation féroce, qui ob-

(t) C'éta!t sans doute à la 6n d'octobre, ou dans
tes premiers jours de novembre ty8a.

(t) Ce sont des Arabescommandésparun cheik (A).

DUMONT.
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servaient le résultat de la tempête, et qui

s'en réjouissaient fondirent à cheval sor
nous du haut de leurs montagnes, au milieu

des torrens de pluie, des vents, des éclairs et
du tonnerre, et massacrèrent à coups de

sabre, de lance, de pistolet, de fusil, une
grande partie de ceux qui s'étaient sauvés.

Nous essayâmes vainement de nous défen-
dre, n'ayant d'autres armes à leur opposer
quedusaMe et la cruelle fatigue du jour.
Quelques-uns se laissèrent égorger comme
des moatona.€epeadant,voyant le corps de

mon malheureux mattre coupé en morceaux
après avoir courageusement et long-tems

disputé sa vie, la rage s'empara de moi; je

mordis aux jambes plusieurs Koubals; je

leur jetai du s&ble dans les yeux, et j'en pré-
cipitai trois à la mer, en soulevant leur
étrier. Cette action me coûta cher, car je

reçus des coups de damas sur la tête, au-
dessus des épaules et sur les bras. Une lance



me perça de part en part, et un coup de feu

me laissa une balle dans le mollet.

Lorsque nous fûmes tous bon de combat,

les Arabes emportèrent ce qui tomba sous
leurs mains, et regagnèrent le sommet des

montagnes. Je me traînai couvert de sang
dans des broussailles, espérant me dérober

le lendemain aux regards de ce~ barbares.

J'avais l'espoir qu'en longeant la mer quel-

que vaisseau pourrait un jour me recueillir.
Quoique mes blessures me fissent cruelle-

ment souHyir, je ne redoutais point la mort

que je venais d'affronter. Je regrettais mon
maître, et pteuraia mes parens.

Npus~ion$ encore environ trente per-

sonnes vivantes, plus ou moins blessées. A

peine le jour parut-il, que les Arabes revin-

rent au galop (t). Ils nous lièrent les bras

(t) Les chevaux des Arabes leur obéissent d'une

maatere merveilleuse; ils montent au galop sur les



en croix, et nous attachèrent à la queue de

leurs chevaux. S'ils nous firent grâce de la

vie, c'est qu'it était jour, et qu'un point de,

leur loi ne permet d'assassiner les chrétiens

-que la nuit c'est, selon eux, un moyen de

salut: s'ils les égorgent de jour, le cheik fait

tomber leur propre tête. Celui-ci donne dix

piastres ou cinquante francs pour chaque

chrétien qu'on lui amène mais les Koubals,

qui aiment beaucoup l'argent, aiment en-

core mieux tuer, la nuit, ceux qui ne sont

pas de leur religion, croyant fermement

plaire à Mahomet.

Plusieurs de mes infortunés compagnons,
ainsi traînés, tombaient de faiblesse et de

douleurs. Nous marchâmes huit nuits de

suite, nos gardiens n'osant nous faire voya-

genoux tes montagnes tes ptas hautes et tes plus es-
carpées, en biaisant un peu. Pour tes descendre, ils

se laissent glisser sur le derrière avec la plus grande

vitesse. DUMONT.



ger le jour, de peur que d'autres Koubals ne
vinssent nous arracher de leurs mains, et
nous livrer au ch~eik afin d'en obtenir la ré-

compense promise. Durant le jour, ils cam-
paient dans les bois autour de nous un peu
de pain et d'eau soutenait les restes de notre
vie.

La dernière marche se fit de jour, parce

que nos conducteurs n'avaient plus rien à

craindre. Nos souffrancesse renouvelèrent,

car chacun de nos pas rouvrait nos blessures,

que le sang séché avait un peu refermées.

Nous arrivâmes le soir à la montagne Félix.

C'est la demeure du cheik Osman. Il a sous~

ses ordres une foule de cheiks, qui dominent

chacun sur deux ou trois montagnes. Sur

ces montagnes sont des adouars. Onjlonne

ce nom à des tentes renfermant quarante à

cinquante personnes. Une famille compose

un adouar. Le nombre des tentes sert à dé-

signer les villages, les bourgs et les villes. Il



n'y â de maisons dans ces contrées que le

palais d'Osman et sen bagne. Tout le pays
situé entre Oran, Alger, Tunis et Maroc

lui appartient.

Les cheiks doivent un tribut annuel à Os-

man, qui consiste en argent, en èire en miel,

en dents d'éléphant, peaux, laines, plumes

d'autruche, etc. Quand ils ne peuvent le

payer, ils attaquent et ravagent le territoire
de leurs confrères qui sont incapables de

leur résister Si le tribut n'est pas déposa

dans la quinzaine aux pieds d'Osman, il fait
tomber la tête du cheik, à moins que ce der-
nier ne soit justifié par des evénemens im-
prévus dont lui Osman, jugé tout seul

l'importance.

Ce grand cheik, sorte de pape-roi belli-

queux, réaide dans un palais de deux étages,

construit en pierre et terminé en terrasse.
Trois cents femmes y sont renfermées et
servies par un égat nombrede personnesde



leur sexe.Elles se promènent dans le jardin,
qui est très-vaste et rempli des plus beaux
fruits comme des plus Belles fleurs. Leur vue

se borne à l'intérieur du palais et quoiqu'il
leur soit permis de prendre l'air sur les ter-
rasses, elles ne peuvent jeter les yeux au-
dehors,en ce que les mursdu jardin sont trop
élevés.

On nous présente à Osman c'est un bel
homme, de cinq pieds huit pouces, qui est
aujourd'hui âgé de cinquante-cinq ans. Il

nous demande à quelle nation nous apparte-

nons. Sur la réponse ~ron~aM, il dit

JF~aMfOM/ ~HM~bt, .KMM 7<M, malins et
<Ro&~M; puis il ajoute « Qu'on les mette à
la chaîne. » Cet ordre reçut à l'instant son
exécution.

J'étais estropié, j'avais le ventre horrible-

ment en&é; mes camarades n'étaient pas
moins souffrans trois d'entre eux mouru-
rent quelques jours après leur arrivée. On



nous mit tout nus, sans chemise, hors un
court jupon de laine, à la manière des Ecos-

sais, qui ne descend qu'au milieu de la

cuisse. On nous attacha deux à deux à une

grosse chaîne d'environ dix pieds de long,

pesant soixante livres. Elle est fixée au pied

par un griuet, morceau de fer en forme de
fer à cheval, où passe une cheville maintenue

par une chape. Pour en alléger le poids,

l'esclave se fait une ceinture d'herbes ou de

chanvre, avec laquelle il en relève deux ou
trois pieds, qu'il laisse tomber à volonté;
mais elle ne quitte jamais le g7t/~ de

sorte que ces deux hommes sont insépa-

rables tant que la chape, enfoncée à coups
de marteau,y demeure, et on ne la retire

que pour changer l'un des deux compa-

gnons Du reste, la chaîne ressemble à celle

de nos galériens, si ce n'est qu'elle a plus

de grosseur.
Ainsi nus, chargés de fers, nous fûmes



conduits au bagne, qui se trouve encore à

une demi-lieue du palais. Ce bâtiment, d'une
longueur extraordinaire ressemble à 'une
vaste écurie deux mille esclaves y sont dé-

tenus il peut en contenir aisément deux

mille cinq cents. Les murs ont environ qua-
rante pieds de hauteur et huit d'épaisseur.

Le toit ressemble aux nôtres, hors quil
secompose de planches taillées en forme
d'ardoise. Il est bas, comparé à la longueur
de l'édince. Un mélange de chaux et de sa-
ble en fait le plafond. Quoiqu'on ait prati-
qué un grand nombre de fenêtres, fermées

par de gros barreaux de fer très-serrés, le

bagne est assez obscur. Ces ouvertures,
à la hauteur du sein de l'homme, lui per-
mettent de voir, toutes les nuits, les ani-

maux féroces venant, alléchés par l'odeur
de la chair humaine dont ils sont très-
friands, pousser à travers les grilles des

hurlemens épouvantables, qui font drcs<



ser les cheveux. Les fenêtres, hautes et lar-

ges, sont séparées par un intervalle de dix

pieds.

Sur la largeur des murs formant terrasse,

règne une foule de guérites assez vastes pour
contenir quinze perf~nes; c'est la demeure
des gardiens. Il y a soixante guérites envi-

ron, à quarante pieds de distance entre elles;

on y monte en dehors par une échelle très-

large, très-forte, capable de soutenir trois
hommes de front, qui s'élève et s'abaisse

comme un pont-levis. Arrivés à la terrasse

les gardiens se rendent à leur guérite res-
pective. Ils entretiennentun feu de charbon

pour allumer leurs pipes et chauffer leur

café, dont chacun prend, la nuit, au moins

deux litres sans sucre. Ils ne vont point au
travail quand ils font le quart. Constamment

armés sans jamais quitter leurs vétemens,

ils tirent souvent des coups de fusil, chargés

de gros sel, sur les esclaves qui font un peu



de bruit dans le bagne. Ils veillent comme

nos sentinelles, ét s'avertissentfréquemment

par ces mots Prends garde aux chrétiens!

La différence, c'est que la sentinelle veille

seule à son quartier, au lieu que les Arabes

étant douze ou quinze dans une gnérite, il

suffit qu'une seule personne soit éveillée

pour jeter le cri.

Au milieu du bagne, pavé en pente des

deux côtés, passe un ruisseau de deux pieds

de large, ~hi emporte les immondices des

esclaves. L'eauvient d'une centaine de peaux
de bœufs, préparées pour la contenir. Les

Arabes la tirent des rochers voisins, et ra-
mènent dans des outres portées sur des cha-

meaux. Ces peaux sont suspendues au bout

du bagne. On en laisse tomber l'eau par le

moyen d'une cheville attachée à la patte de

devant.

A notre arrivée, les esclave se réjouirent
de voir de nouveaux compagnons de leur~



misères (t). On retint nôtre chaîne, par le
milieu avec un cadenas, à un piton nxé dans
la muraille à trois pieds de hauteur. Un peu
de paille nous fut accordé, une pierre pour
oreiller, et la permission de dormir si nous
pouvions ce qui n'était pas aisé, car des pe-
lotesdcpunaisesnoustombaient sur le corps

nous les écrasions par poignées en nous
éveillant en sursaut de sorte que le matin,

nous regardant mon camarade et moi, nous

nous vîmes, avec le plus grand bonnement,

tout couverts de pustules et d'un sang noir.iEn vérité, nous ne savions trop s'il nous
fallait rire ou pleurer devant deux mille

(t) Les onze premières années de ma captivité se
sont passées sans avoir vu an bagne un nouvel es-
clave. Le premier qui tomba depuis dans les mains
du cheik était Espagnol. li semble qu'il ait tenu la
fatale porte ouverte, car tous tes quatre mois au plus
jusqu'à mon départ, il nons en venait de tom les
coins de l'Europe. DUMONT.



hommes tout nus sur deux rangs, avec des

barbesd'une effroyablelongueur,et qui,pour
la plupart, se mirent à boire de l'eau dans

des crânes humains, faute dé vases (ï).
Quoique mes blessures me causassent de

grandes douleurs, sur-tout le coup de lance

qui me traversait le corps, il me fallut aller

au travail comme les autres, à six heures du

matin, traînant la chaîne, et ramassant (on

nous les jette comme aux chiens) trois épis

de blé de Turquie pour déjeûner, dîner, sou-

per. On broie les épis et l'on en mange la

poudre que l'on délaie, si l'on peut, car les

gardiens aux champs ne vous donnentp
d'eau. Après avoir tiré toute la journée une
charrue avec une douzaine d'esclaves, je fus

(t) Il y a ici des détails d'une telle nature que je

ne puis, en conscience, tes mettre sous tes yeux d'un
lecteur honnête. C'est le seul endroit que j'aie sup~
pnmé par respect pour la décence publique.



ramené à la nuit tombante en prison, écrasé

de lassitude et meurtri des coups que j'avais

déjà reçus pour essayerde m'accoutumerau
régime des garaiens, qui jamais n'adressent

la parole qu'en frappant.

Un Italien, voisin de ma chaîne, touché

de mes souffrances, prit un bâton qu'il en-
veloppa de chanvre, le fit entrer dans la

plaie du coup de lance, rouvrit l'extrémité

qui s'était refermée, perça la peau en me

causant d'indicibles iourmens toutes les fois

que le bâton tournait, et vint à bout d'éta-
blir une espèce de séton avec le chanvrequ'il
avait mouillé dans l'urine et l'eau -de mauve
pilée devant moi dans un crâne. Je fis une
pelote de chanvre, que je portais constam-

ment à ma ceinture, et l'humectant sans

cèsse, comme je viens de le dire, je guéris

au bout de tro~s mois. Seulement j'ai con-
servé près du nombril une grosseur qui va-
rie dans les mauvais tems. Il me restait cn-



core un peu de douleur de la balle qui m'a-

vait atteint au mollet je m'en affranchis à

l'aide d'un mauvais couteau la balle ôtee,
la douleur cessa.

Parmi les deux mille personnes du bagne,
il se trouve des vieillards; ceux-ci n'ont
qu'une demi-chaîne. On les occupe dans l'in-

térieur du bâtiment à nettoyer les ordures,
à les pousser dans le ruisseau, à faire écouler

les eaux, à rôtir les punaises avec de la paille

allumée au bout de longs bâtons, etc. Ces

infortunés sont encore plus maltraités que
lesautres, car étantbattus par les gardiens, ils

demeurent encore les esclaves des esclaves,

dont l'impatience, irritée par les mauvais

traitemens,cherche une promptevengeance,
tantôt en leur crachantau visage,tantôt en les

frappant, tantôt en leur lançant des pierres.

Quand leur faiblesse ne leur permet plus

aucun travail, les gardiens tes tuent d'un

coup de fusil; il en est de même des jeunes



gens qui tombent malades et laissent peu
d'espoir de guérisôn. On les jette dehors

ils sont aussitôt déchirés par des lions, ou des

tigres, ou des léopards, ou des panthères;

,quelquefoispar des loups, des ours, des san-
gliers. Les animaux, pour conserver leur

proie, se battent entre eux, et ce spectacle,

fort intéressant pour les Arabes, les met
dans une grande gaîté~ « Vois-tu, disent-ils,

M ce chrétien ? Dieu ne le connaît pas, puis-

» qu'il le laisse dévorer. » Si l'on avait le

cœur d'un Koubal, on pourrait répondre à

son argument, en imitant sa férocité.

Ce sont ordinairement les crânesdes hom-

mes tués à coups de fusil qui servent de vases

aux esclaves car le corps des suicides étant

toujours porté par son camarade de chaîne

à la montagne, roule au loin dans la plaine.

Cet événement n'a jamais lieu sans être ac-

compagné d'une volée de coups sur les com-

pagnons les plus prcsde celui.qui se pend,



parce que les gardiens prétendent qu'il ial-

lait l'empêcherde se soustraire à l'esclavage

telle est leur justice.

J'en ai fait moi-même la cruelle expé-

rience. Mon camarade, jeune pilote italien,

ayant pris la résolution de mourir, se pendit
la nuit avec une tresse de chanvre, faite à la

dérobée, le vendredi ( dimanche des Ara-

bes ). Il l'avait attachée à un os nxé dans le

mur. Je m'en aperçus assez tôt pour le pren-
dre au milieu du corps, et le faire tomber

par une secousse; ce qui lui rendit le cou tors
pendant plus de deux mois. Mais cette fan-

taisie lui étant revenue, je le sentis me don-

ner un coup de pied dans les reins, en s'ac-

crochant à l'os qui lui servait de clou je l'y

laissai jusqu'au point du jour, que je reçus

mon salaire et son cadavre sur les épaules.

Un autre de mes compagnons de chaîne

tombé malade, fut tué d'un coup de fusil

son crâne m'a servi quatorze ans je l'ai

4



emporte jusqu'à Marseille, ain~ qu'on le
.f-

verra par la suite. Trois sont morts à mes
côtés, dont deux à coups de fusil, et l'Italien
de qui je viens de parler. Durant ma cap-
tivité, j'ai au mpins eu trente camarades

de chaîoe ) jamais un Français on avait

trop ~rand soin de séparer les compatriotes,
d(? peur des complots. Cela m'a fourni le

moyen d'apprendre plusieurs langues aussi

parlé je, avec la n~me vitesse que le fran-
çais, l'arabe, l'anglais, l'italien, l'espagnol,
le portugais et je comprends un peu l'alle-

mand, le hollandais et le flamand.

Les esclaves se lèvent à~deu~ heures du

matin, de peur des coups de bâton (t), qui

arrivent toujours assez t~t. Les uns travail-

(t) Ce bâton est d'un bois aussi dur que pliant,
4e t~ ~roNMar da pooc~ et de tong~ear de cinq
pieds. Les Koubais en ont des prov!stons de paquets
qm~Us conservent dans l'eau pour être toujours flexi-

bks on fait des Mrctee de ce bois. DeMONT.



lent aa jardin du cheik les autres coupent
du bois, ceux-cidéfrichent des montagnes,
ceux-là tirent la charrue., J'allais souvent
jusqu'àcinq ou six lieues <Hu bagne labourer
la terre. Là, six. ou huit paires d'esclaves

étaient attachés, par des bretelles, aux tra-
verses du timon d'une charrue, qu'ils traî'
naient en même tems qu'elle était dirigée

par deux autres compagnons. Pendant le

travail, des Koubals tires des adouars (t)
faisaient avec nos gardiens le cercle autour
de nous non pour noas garder, car la fuite
est impossible, même sans chaîne, sur un ter'
ritoireoùpas un chemin n'est frayé, et où les

Arabes n'osent s'engager sans une caravane
d'au moins vingt personnes bien armées,
mais afin de nous préMfver de la fureur

(t) Chaque adouar est oblige de fourniraut champs

an certain nombre d'hommes durant an tems à la
~arde des esclaves. DpMOWT



des bêtes féroces, qui vont par troupes en

ces lieux elles y sont toutes d'une mons-
trueuse grosseur. Les lions principalementet
les tigres ne le cèdent point, en taille, à nos
mulets ordinaires. Sans les précautions des

Arabes,lesesclaves courraient les plusgrands

dangers Cependant, lorsque les lionsne sont
point pressés par la faim, ils ne font aucun
mal. Quelquefois, sortant des forêts, ils se

posent sur le derrière, et nous font admirer

leur énorme queue dont ils se battent les

flancs, et leur immense crinière qu'ils agi-

tent avec la plus grande ma}esté.'Mais quand

ils s'avisent de rugir, tous les échos de la

montagne retentissenthorriblement,et nous
laissent un frissondifficile à décrire.

U y a toujours cent cinquante hommes

armés pour veiller à la sûreté de cent es-
claves. Chaque Koubal, muni de sa lance,

a dix coups à tirer quoiqu'il soit inces-

samment en surveillance, cela n'empêcha



pas quelquefois le lion d'emporter sa proie,

comme je le lui ai vu faire d'un malheureux

Espagnol afnigé de la dyssenterie. Il s'était
écarté de quatre ou cinq pas de son compa-
gnon en ôtant le crochet de sa ceinture.
Tout-à-coup un lion sort des bois, s'élance

sur lui, l'emporte dans sa gueule, quand un
Koubal qui l'aperçoit s'écrie Prends gwJ<*

au lion!On accourt, on le cerne, on le tue,
mais il n'était plus tems; l'Espagnol avait

cessé de vivre. Nous trouvâmes ses entrailles
déchirées d'un seul coup de dent. Il est à

remarquer que les cris des hommes chassent

les bêtes lorsqu'elles se montrent,et que les

coups de feu les attirent du fond des forêts,

comme si la curiosité entrait pour quelque
chose dans leur instinct.

Les Arabes adressent trois fois par jour
leur prière à Dieu ou à Mahomet. C'est une
messe d'obligationqu'ilsdisent à deux heures
du matin, à midi, et à quatre heures du scir.



tis devraient,seton l'Alcoran, se laver ton-
tes les parties da corps avec de l'eau

coïnma ils en manquent aux chaNtp)~ une
pierre o<nk iè terre y supplée: Leur corps
en est 6'ottë environ dix minutes, et c'est ce

te<a& si précieux de midi que prennent les

esclavespour dërobertiatàte tons les {paitt,

teetegm&es, ètmême teM~tpt'ibreacdntrem

eo leur chemin. Ce c'est pas que ce vol Mit

àutorisé par les gardiens ) taals rien aa
monde ne pouvanttes distraire de lenr~SSce,

]e vol ~e~ettue imphnëment Alofr~, mal-

heur aux terres du proprie<aire voisin des

esclaves! car tewt ce qui est volé et entré

dans les rangs passe pour bonne prise. AMM

les richespropriétaires, avertis par le&Kou-

bals que les esclaves traverseront~ te<MM

champs à teBe époque, ont-ils sem de ré-
c<Mnpenserte&ga!rdie)M,en ce que souvent
leur récolte a pu~ a'op~rer avant le tems
prescrit



Lorsque la prière des gardîét~ est 6-~

nie, s'ils voient les esclaves continuer leurs

rapideslarcins ils prennent d6~ pieffe~

d'un sac attaché à la selle de tettfa cheval,
sur !e<qMts aa <ûM tûtt~oor~ mont~, et les

leur lantent afin de les faife cesser. H afri~e

fréqaManMnt qd6 par matadrMsc ou réiot-
~nenttt~ coo~abte eM ~afgnc et t'iaao-

cent atteint t~M les coa~ reparent en an
~MHnentt Htjûstice do sort.

Nos vo!s n'ont pourtant d'autre but qoe
de nous etnpecher de mourir de faim, puis-

que trois épis de blé de Turquie ne peuvent
s<mtetdr vingt quatre t~eu~es des ~opmnes

qui apportent autant de fattgae. Onfait une
sorte de soupe avec le ïB~s~royé et les lé-

gumes dérobes on les pr<se dans des vases

cassés trouves au milieudes champs ou dans
de vieilles marnutes que ron~ acheté aux
gardiens au moyen d'une masse~ d'épis en
réserve depuis long-tems. C'est le résultat



de l'économie d'un épi par jour, entre six

hommes qui sont les plus près les uns des au-
<très, quand ils peuvent butiner dans des

terres fécondes.

Je sais qu'en allant ainsi en curée j'eus

beaucoup de peine à prendre~ un chou le

pays est si fertile, que tout ce qui sert à la

nourriture des hommes y est prodigieux et
d'un excellent goût. J'essayais donc vaine-

ment d'arracher mon chou en me balançant

de diverses façons; je n'en vins à bout qu'a-

vec le secoursde mon camarade,qui me tirait

de toutes ses forces par le milieu du corps,
tandis que j'employais les miennes à dérati-

ner le fruit. Ayant enfin cédé à nos efforts

réunis, mon camarade l'emporta. Je trou-
vai le moyen -d'amener également un mou-

ton, malgré quelque3 centaines de coups
appliqués sur mes épaules par le proprié-

taire, qui ne put le reprendre dès que le vol

fut dans les rangs. Cet animal nous a ré-



galés huit jours les quatre compagnons voi-

sins de ma chaîne, mon camarade et moi.

Nous lui arrachâmes la tête, faute d'instru-

ment tranchant, et commençâmes la fête

par les intestins, qui devaient être dans

l'état que chacun s'imagine. Nous vendîmes

la peau à l'un de nos gardiens pour un vieux

vase de cuivre. Le restant de nos repas,
cuit au feu qu'entretenaientdes branches en-
levées, demeuraitaccroché au-dessus de ma
chaîne ce qui semblede toute justice, puisque
j'étais le héros du festin (B).

Néanmoins les coups pleuvaient de toutes

parts le sang ruisselait sur notre corps les

Koubals le recueillaient avec leur doigt, et
le portant à leur bouche « Ah s'écriaient-
ils, que le sang des chrétiens est doux En
allant aux champs, parmi des terrains incul-

tes, nous ressentions une faim et une soif dé-

vorantes le soleildardaità plomb ses rayons
sur notrepeau couleurchocolat foncé. Qu'on



}uge de ses effets au milieu du jour, dans la

canicule, sur des dos écorchés! Nous cou-
vrions notre tête d'~ne couroane de feuil-

tage, et nous ombragionsnotre poitrine de

ttOtre barbe. La miemM, au bout d'une quin-

zaine d'années d'esctavage, me destendait

au nômbrit je ta crêpai avec mes doigts et
l'étendais de manière & me garantir de la

cbateur, du vent et de la phae.

Q~uelquefoi~, si nous reneontriona en che-

min âne moitié d'o~ps on de sanglierdéchiré

par les tigres ou les lions, nous demandions

-la permission d'achever leur rebut « Oui,

mange! chien de chrétien, répondaientles

Koubals. Alors, nous nous disptftions <c<

horrible partage. D'autrefois encore, Noua

étions tellement pressés par la soif, que plu-

sieurs recueillaient leur urine, ou celle des

chevaux qui restait dans la trace de le~rspas.

Pour moi, j'atténnais ma~oifen portant a

mahanche Mitan brin depaille.soitunepetite



pierre, soitunnoyaud'oliveque je conservais

sur ma langue toute la journée. Mais rien
n'égale les horreurs de celle que'nous endu-

râmesun )Oto*oMefeu prit au bagne.Quoique

personnene périt, nos barbes et nos cheveux

furent en partie brûles. L'eaa qui devait nous
rafraîchirfut lâchéepour éteindra la flamme.

La chaleur et le& tourbillons de fumée nous
<etOttffadent nous écumions à la chaîne nous

nouscrûmes un instant taus rôtis. On ne vou-

lut jamaisnousd€tacher,sansdoatea6nd'évi.

ter le désordre; et l'on ne nous accorda de

l'eatt qu'à Fepoque où elle devait se renouve-
ler, <M& avoir égard à la consommation
ttdgée par rincendie. Nous reçûmesencore
ea dédommagement une volée de coups, les

tmspour à~oir mis le <?? par négligence, les

autres pour n'avoir pas prévenu l'accident,
A'autrea poor avoir eu peut être l'intention
criminelle de s'échapper éhprontant de la

confusion.



On conçoit qu'avec un pareil genre de vie

notre corps s'endurcissait à la fatigue, ainsi

qu'aux durs traitemens. Nous avions les

mains si remplies de callosités qu'il nous
était impossible de les fermer, même à moi-

tié. La plante des pieds était devenue une
espèce de eorne plus épaisse que celle des

chevaux ce n'est point une exagération;
l'on aurait pu nous ferrer sans douleur;
jamais nous n'en éprouvions en passant dans

les broussailles et les ronces. Les épines qui

pénétraient cette partie y pourrissaient à

notre insu. Il n'en était pas de même de la

tête, car ceux qui troublaient imprudem-

ment le repos des ruches afin de recueillir

leur miel, nous mettaient en belle humeur,
t

en reprenant leur rang avec des têtes ennéea

comme des ballons.

Les gardiens, à qui la pitié est totalement

étrangère, ont coutume de redoubler les

châtimens sur ceux des esclaves dont le na-



turel leur parait le plus sensible. Cette re-
marque ne pouvaitm'échapper je chantais

presque toujours quand j'étais rossé, ce qui

m'épargnait une bonne moitié de la correc-
tion journalière. « Celui-là est de fer, disaient

» les gardiens, il est inutile de le toucher. »

Mes chants néanmoins ne m'ont pas tou-
jours porté bonheur.

Un prince de Maroc étant venu à la mon-
tagne ~élix dans le dessein de faire ses re-
couvremens (t), poussa jusqu'aux champs où

je travaillais. Il avait une suite de noirs très-

nombreuse. Un porte-drapeau tenait à son

(t) L'empereurde Maroc envoie tous les ans des
bestiaux pour être vendus en foire aux montagnes da
cheik. La vente s'opère comptant, ou dans six mois,

ou dans un an, sans écrit, sur la foi de la loi de ~a-
~o)M<<. Quand le délai des conventions est expiré, un
prince maroquin réclame son paiement auprès du
cheik, qui a reçu l'argent des habitans. Les commis
de ce dernier tiennent registre de toutes les ventes.

DUMONT.



coté le pavillon roulé de la loi de Mahomet,

sur lequel sont écrits ces~~nots Parole d e

~ctAo~M~ C'est une arme terrible dans les

mains du prince, avec laquelle il impose si-
lence au cheik même s'il le déployait, tous
les Arabes abandonneraientleurmaître pour
suivre le Maroquin,et prendraient les armes
en sa faveur.

Nous fumes étrangement surpris, à son
arrivée, de voir nos gardiens mettre pied à

terre, aller les yeux baissés avec le plus

profond respect lui baiser la manche (le
cheik peut seul lui baiser la main). Nous de-

mandâmes à l'un d'eux, renégat liégeois,

moins dur que ses confrères, quel était ce

personnage d'une si haute importance et

pour lequel on avait tant de vénération. Dès

qu'il nous l'eût expliqué, mes camarades

m'adressèrent la parole en me disant « Du-
mont toi qui sais la langue du prince, va le

prier de nous accorder quelque chose. »



Après un moment d'hésitation, remmène

mon camarade nous nous précipitons aux

genoux du prince, et j'en sollicite une charité

pour l'amour de Dieu. « Pourquoi as-tu re-
nié la loi? me dit-il, croyant que j'étais un
Arabe fait chrétien. Vois-tu comme Dieu te
punit ? Je réponds avec assurance Non,
Monseigneur, je ne suis point Arabe, je suis

chrétien. Quelle est ta nation? La

France. Ah! tu es Français Français

sans foi, sans loi, ~M/tn~ diables (t).
Ecoute si tu veux renier ta religion et em-
brasser celle de Mahomet, je te conduirai

dans mon pays et te ferai du bien. Non,

Monseigneur, je suis homme et chrétien, je

veux mourir au sein de ma religion. Celui

~jui renie sa loi n'en connaît aucune. Le

prince se tourne alors vers son aide-de-camp,
7

et dit à haute voix « Il a raison. )' Tirant

(t) Ce <toat les ~me~ terwes d'Osman.



aussitôt cent sequins (mille francs) de sa
poche: « Tiens, me dit- il gracieusement,

voilà pour toi et tes compagnons (t). »

Nos gardiens ont deux chefs le premier
s'appelle gardien bdche, le second gardien

kail ce mot se prononce comme caille

oiseau, mais il est plus bref. Le bdche a
droit de vie et de mort sur les esclaves et
leurs gardiens il ne doit compte de sa con-
duite qu'au ~heik, qui approuve constam-

ment ses raisons. Il lui suffit de montrer la

tête qu'il a fait tomber. Le &<~c~ ne vient
guère au bagne que cinq ou six fois par an.
Les punitions qu'il ordonne sont toujout
sévères la mort ou six cents coups de bâ-

ton au moins (2). Cependant nous désirions

(t) Je donne ce colloque tel que Dumont me l'a
dicté; je n'y change pas un mot.

(a) Quand le gardien bdche inflige une peine de

cette espèce, c'est toujours sur le derrière et sous les



avenue ainsi que celle d'Osman,~qui était

encore plus rare, parce que nous en obte-

nions toujours quelque chose, comme d'a-
voir la permission de faire griller les pnnai-

ses, et d'éloigner de trop méchans gardiens.

Le kail m'ayant vu recevoir l'argent du

pieds. On met le patient sur le ventre, tes mains at-
tachées au dos. Sa tête est sous le derrière d'un gar-
dien, qui lui pose tes talons sur ses hanches, et ra-
mène ses bras sur le Cou. Dans cet état, on place
tes pieds de l'esclave t'~n contre l'autre, au milieu
d'un bâton tenu par deux Arabes. Ce hâton est perce
de deux trous, où passe une corde qui assujettit les

pieds, de telle sorte qu'en le tournant un peu, le mat-
hearenï se trouve jitans l'impossibilité d'opérer te

moindre mouvement. Cette attitude si pénible est
encore plus douloureuse que tes coups, parce qu'il
arrive aux gardiens de serrer si fort, que la corde

coupe tes chairs.
Deux gardiens appliquent la punition; jamais ils

ne frappent plus de vingt-cinq coups chacun d'au-
tres tes remplacent jusqa'à ce que ie gardien &d<;A<

qui compte tes coups lui-méme avec un chapelet de

cent un grains, fasse le signal de terminer la correc-
tion. DtiM<WT



prince maroquin l'exigea dès qu'il fut partie

avec les menaces des châtimens ordinaires.

Je n'en fis aucun cas; et MM redouter ses
criailleries, je partageai la somme entière

avec mes compagnons,ne me réservant que
cinq sequins pour mon camarade et moi On

pense bien que la colère du /rdM n'épargna

personne la grêle tombant sur nos toits a
moins de rapidité que les coups sur nos dos.

Ce fut en vain, le bâton ne put nous arra-
cher un sou. Quelques esclaves, afin d'abré-

ger leurs souffrances, eurent la faiblesse

d'avouerqu'ils m'avaient conseillé de hu re-
mettre l'argent. Cet avëu~e rend furieux

il redouble mes tourmens sans succès mon
opiniâtreté demeure inébranlable, tant le
sentimentde l'injustice m'endurcissait con-
tre sa cruauté.

Hélas! j'ignorais que la haine qu'il allait

me vouer tout particulièrement n'avait d'au-

tre terme que la durée de ma vie. En effet,



le barbare, plus cruel encore que les lions
qui l'entourent) et qui ne font aucun mal
quand ils M sont point aSames, m'accaMa
de meurtriBsutes toute une année sans m~é-

pargnef un seal jûttr.

Jusqu'alors mon tetapeMuneht fêtait sou-
tenu vigottrettX n~a eottrage égalait m~
force. Dans cette lopg~te &oitede mau~, triAte,

maigre, chétif, exteUMë, je-prenais la vie en
dégo&t mes larmea coalaientjoaritellemeht,

moi qui n'en avais pas ver&ë depuis la pre-
mière année de ma captivité (t).

Hors d'état de résMter plus lon~-tem~ à

cet amas de so~rances imméritées, je réso-
lus de moarir. DesaceeSde rage CM' saisirent;
ils me rendirenHaferee que depuis six moM

(t) Am récit de ce passage, iee yea< d~ DumoBt

se sont ntouHtés de pteors son emotton était visible.
Oa can~oit qtt'ett tel souvenir do!4~erter 60 gfan~

pouvoir sufh seMiMitte.



r je n'avala plus. Je me jetai sur quelques

uns des misérables dont la coupable lâcheté
1

lorsque j'en prenaissoin, puisque je leur dis-

tribuais les bienfaits du prince-de Maroc

dont Finsigne lâcheté, dis-je, me valait la

fureur soutenue de mon persécuteur. Je les

mordis,et ne Hchai la~rise qu'avec le mor-
ceau, malgré les coups des gardiens pour
me faire cesser. Un Espagnolsur-tout reçut
de~mea dents une Messure au sein de neuf

pouces de circonférence

Avec de semMaMes dispositions, le kail
avait tout ~craindre. Un vendredi (jour de

repos) je prévins moncanMa~)de que, si mon
bourreau~me touchait, je lui sauterais à la

gocge, déterminé à recevoir la mort après

ma vengeance. Le lendemain, deux cents es-
claves avaient passé la porte, qui est basse,

sans~voirétéfrappa. Quand mon tour vint
de m'incliner pour franchir le pas, un coup
si violent m'atteignit aux reins, que j'en né-



chis et perdis la respiration. Presque aussi-

tôt je me dresse et m'étends les bras je

m'empare d'une grosse pierre, je la jette

avec force à la tête du kail, dont l'oeil sort
de son orbite je m'élance comme un tigre

à son sein qui se détache à la suite de mes
transports, sans ressentir les coups des gar-
diens,tombant à-la-foissur toutes les parties

de mon corps.
On sent bien qu'un funeste exemple, ~in-

subordination, la révolte, les mains et les

dentsportées sur le second chefdes gardiens,

devaient avoir des suites terribles je m'y
étais attendu,puisque je soupirais après la

fin de mes maux, dont la tête tranchée est le

remède. Si le gardien McAe eût été présent,
l'affairen'auraitsans doutepoint traîné mais

le kail n'a pas le même pouvoir. tl lui fallut

donc porter ses plaintes au cheik avec la pièce

de conviction, c'est-à-dire moi-même. A cet
effet, pour procéder en règle, ox~ me dé*



chaîne; un mulet s'avance, sur lequel on me
couche à plat, tes pieds et les mains liés soua
le ventre de l'animal. Conduitainsi au trot,
accompagné d une pluie de coups sans inter-

valle jusqu'aupalais du cheik, éloigné,c~anme
je l'ai dit, d'une denu-Iieue, ~arrive presque
évanom. L'attitude, le traiteBM~t~~luredu

mulet, m'avaient rendu le viaage fout noir.

car le sang s'était porté vivement à ma tête

gavais em outre le corps déchiré.

En arrêtant le mulet devant Osman, on

me détache, et l'on me jette à terre comme

une charge. Le kail va se plaindre. Osman

paraît au balcon. Je respire un moment. ]R

me demande pourquoi j'ai maltraité ce chef

de gardiens. « Je te prie, par la loi, lui dis-

je, de me laisser parler tu me trancheras

la tête après, si tu le veux.– Allons, parle.
chien! » me répond le cheik. Je lui raconte

brièvement la venue du prince maroquin au
lieu de nos travaux, la distribution de son



argent à mes camarades, la volonté du kail
de s'en emparer; puis j'ajoutai que le prince

m'avaitdonné les cent sequins pour la dévo-

tionà Mahomet ( t), dont, selon sa réplique.
le kail s'embarrassait fort peu, pourvu qu'il
touchât les sequins; qu'il m'était impossible

de remplir son vœu, puisque mes compa-

gnons les avaient partagés.

« De quelle main as-tu lancé la pierre
i*

reprend le cheik. Faisant la réQexion rapide

que cette question tend à me faire couper la

main droite, j'accuse la gauche sans hésiter,

en ce qu'elle m'est d'un usage moins pré-
cieux. Soudain Osman ordonne qu'on m'at-
tache la falaque. C'est une courroie qui,
prenant le poignet en dessous, va saisir les

troisième et quatrième doigts, afin de fixer

(t) Le ta<7 ne dit rien du prophète mais ce men-
songe sauva la tête de Dumont, dans une circons-
tance où il avait pris son chef gardien en une juste

horreur.



la main étendue sur une table au moyen
d'un tourniquet. L'autre main, également

étendue, est attachée à une poulie à la hau-

teur de l'homme, ce qui lui donne en quel-

que sorte jusqu'au milieu du corps la posi-

tion d'un crucifié.

Deux gardiens me frappèrent à coups de

bâton dans la main gauche, à la manière des

maréchaux, jusqu à ce qu'il plût au cheik de

suspendre le châtiment, qui dura près de

vingt minutes. Ma main en sortit en lam-

beaux, dépouillée écrasée elle y perdit

tous les ongles; on ne voyait plus que les

nerfs j'en suis estropié pour toujours.

Osman me fit détacher « As-tu vu, dit.
il au kail comme j'ai châtié le chrétien ?

Le gardien, montrant un air satisfait, le re~

mercie de la rigueur que venait de déployer

son maître, et approuve tant de justice. Mai&

Osman le regarde en courroux, et lui adresse

ces mots terribles « Toi pour avoir prc-



féré l'argent à la loi de Mahomet, tu seras
pendu. Ce qui fut exécuté à l'instant au
premier arbre (t).

On me ramène à pied dans le bagne, lais-.

sant une trace de sang sur ma route et de

suite, afin de mettre mon tems à profit, on

me dirige vers une meule à repasser des ou-
tils. Je l'ai tournée du bras droit pendant un

an, c'est-à-dire tout le tems qu'il m'a fallu

pour guérir le bras gauche. Ma guérison

s'est opérée, ou plutôt les chairset les ongles

ont reparu sans autre remède que l'urine de

mes compagnons. Combien j'ai souffert en-
core à cette maudite meule Les Arabes des

adouars voisins, qui connaissaient la puni-

(t) Lorsqu'on pend un Arabe, il chante en invo-

quant ainsi le prophète 0 Mahomet, Mahomet,
sois-moi propice auprès de Dieu Un Koubal le
prend par tes cuisses, le soulève et l'accroche tran-
quillement, sans que le condamné fasse le moindre
effort pMr se soustraire au supplice. DuatONT.



tion du kail et son auteur, venaient, à des-

sein de me tourmenter, repasser leurs ha-

ches à ma pierre ils s'appuyaient de tout
le poids de leur corps, afin de me rendre le

travail plus pénible. « Tourne donc, chien

de chrétien! s'écriaient-ils comme des fu-
rieux en me donnant des coups de pied, des

coups de poing, et me crachant au visage.

La main droite accablée de lassitude me
causait quelquefois plus de douleur que la

gauche. Ah! que je regrettais, dans ces jours

cruels, les plus rudes travaux des champs!

Je n'éprouvais un quart d'heure de soulage-

ment que lorsqu'il arrivait aux esclaves de

repasser les bêches, parce qu'étant deux à

la chaîne, mon service leur devenait inutile.

Dès qu'il me fut permis de suivre les tra-

vaux ordinaires,ma main droite armée d'une

pioche, et mon bras gauche assez roide, of-

frirent encorè au cheik quelque utilité. Mon

camarade avait soin de remuer la terre de-



vant moi, dans l'intention de faciliter ma
tâche. Je lui en savais gré, et ne manquais

jamais de le rendre participant aux petits

vols que mon bonheur couronnait. Je rece-
vais bien à ce sujet quelques coups, assez lar-

gement di$tribués, mais œoiaa souvent de-
puis la mort du kail; les gardiens redou-

taient mes plaintes, qui auraientpu compro-

mettre leur sûreté.

ïls sont aussi responsables de claque es-
clave confié à leurs soins s'ils ne rapportent

au bagne la chaîne ou la tête d'un individu,

la lew tombe sans miséricorde. On ne les

traite paa avec plus de ménagement que
leurs prisonniers. Ils se mettent à genoux
entre deux Koubals l'un lui donne un coup
de lance dans le c~té,dont ladouleur l'oblige

à lever subitement la tête et l'autre attend

cet instant favorable pour la lui faire voler

d'un coup de damas. Elle est toujours tran-
chée d'un seul coup; seulement il arrive



parfois que l'acier touche un os le cime-

terre alors rend un son clair comme celui

d'une clochette.

Les deux fils d'Osman nous visitaient tous
les quatre ou cinq mois ils prenaient plai-

sir à nous montrer leur adresse en ce genre

sur des pieds de bœuf suspendus à une fi-

celle. Ce sont deux beaux hommes comme
leur père l'aîné est de la taille de cinq pieds

dix pouces et âge de trente ans; la douceur

et l'humanité se peignent dans son naturel.

L'autre a vingt-cinq ans et cinq pieds huit

pouces son air est dur, austère, pour ne pas
dire cruel. Chaque fois que leur père nous
rencontrait &ur son passage, il faisait tuer
deux bœufs pour nous être servis il écoutait

nos plaintes et changeait fréquemment nos
gardiens. Son apparition, que nous considé-

rions comme un bienfait, était malheureuse-

ment trop rare. Quoiqu'il fût sévère, sa jus-

tice avait une autre base que celle des cheiks



sons ses ordres. Voici un exemple de l'auto-

rité de ces derniers, qui ptint à-la-fois le

maître et le sujet.

Un fermier, en mariant son fils, lui prête

une somme d'argent qu'il devait rendre à

une époque déterminée. Le délai étant ex-
piré, le fils ne tint point son engagement.Le

père alla se plaindre à son cheik, qui lui

permit de le traiter comme il voudrait. Fort
de cette autorisation, il lie son enfant par
les bras et les jambes, l'oblige à se mettre à

genoux au milieu d'une grande place, et l'é-

gorge avec un vieux couteau.

Au bout ne six mois, le cheik exige de cet
homme atroce une forte somme, sous peine

de la vie. Après l'avoir acquittée avec beau-

coup de difficultés, le cheik lui en demande

encore une plus considérable,qu'il paie éga-

lement avec non moins de regrets puis ce

maître, s'emparant du reste de sa fortune,

le fait pendre.



L'un des travaux qui me semblaient les

plus rudes était l'occupationaux ~M~fho~'M.

Ce sont de vastes souterrains renfermantdu
blé pour le conserver. Il y en a de la gran-
deur d'un champ. On les creuse jusqu'à la
profondeur de quatre-vingtspieds, Ils sont
larges à proportion de leur longueur. Le
fond en est planchéié, ainsi que les parois.

On met des nattes sur les~tlanches,et d'au-

tres planches sur les nattes. On emplit ces
immenses réservoirs iusqu'à la hauteur de

soixante-dix pieds, ou, si l'on veut, à dix

pieds du niveau du sol. Alors, même précau-

tion que dans l'intérieur, c'est-à-dire qu'on
les ferme avec des poutattes, des planches,des

nattes et des planches encore par dessus.

On les couvre de terre sur laquelle on la-
boure et l'on sème, comme sur tout autre
terroir. Le blé s'y garde douze à quinze ans
aussi frais qu~à l'époque où il y fut déposé.

Quand le cheik livre ses grains au com-



merce, il nous fait vider ces établissemens;

le travail date ordinairement deux ou trois
mois. Chacun de nous reçoit sur le dos un

sac de cent quarante livres qu'il faut trans-
porter, en traînant sa chaîne, tusqu'a cinqbu

six lieues de là par les tnontàgnes. Hommes,

chevaux, mulets, &OM~tnM (bûfnes), tout se
confond et tout porte charge/En arrivant à

la dernière montagne, sur le penchant de

laquelle sont pMees des nattes, chacun vide

son sac, <t le grain coule du sommet au baa

de la montagne.
J'ai encore treê~bien présente à la mé-

moire une famine qui se fit sentir il'y a dix-

huit ans dans toutes les terres du Levant.

Soixante ftdouars, les esclaves et les bêtes de

somme, au nombre de trois mille( hommes

et animaux compris), furent employés deux

mois consécutifs à transporter ie grain des

matamores à la dernière montagne. Le tas
devint si haut qu'il en rasait la cime. Chqse



inouie! le lendemain, quand nous revînmes

verser notre dernière charge, après laquelle

on attendait, le grain avait disparu on
voyait la plaine couverte d'une innombrable

quantité de chevaux, de mulets, de cha-

meaux, d'éléphans,etc., qui avaient tout en-
levé en moins de vingt-quatre heures.

Quelques-uns des esclaves, afin de se

soustraire à la rigueur d'un sort si cruel, re-
niaient leur religion, en l'échangeantcontre
celle du prophète. On ôtaitleur chaîne on

en faisait des gardiens; on les mariait à leur
choixavec desrenégates ou des filles du pays

on leur .donnait soixante-quinze francs par
mois, et quelquefois un établissement de

leur goût. Mais l'exemple du supplice d'un
renégat, infidèle à la loi du,prophète, portait
la terreur dans l'ame des esclaves les plus
résolus.

Voici celui qu'on nous mit sous les yeux.
t~ Liégeois voulut adoucir sa misère en li-



vrant sa conscience aux Arabes. Il remplit

quatre ans, sans y manquer, ses devoirs de

musulman. Par malheur, il observait quel-

quefois le plaisir des juifs à boire de l'eau-

de-vie la tentation le prit d'en goûter, il

résista; mais l'espritmalin, qui ne veut point

être dupe, le poussa si fort qu'il vint à suc-
comber. Pris le jour même en flagrant dé-

lit, on l'amena devant nous pour être em-
palé. On suspendit ce malheureux,avec une
poulie, à la hauteur d'une broche de fer
scellée par le gros bout dans une colonne de

marbre. On lui posa le derrièresur la pointe,

et de minute en minute on le descendit de
deux ou trois lignes, jusqu'au moment où la

broche lui sortit par le côté, près de l'é-
paule (ï). Il demeura dans cette horrible

(t) Ce supplice est fort en usage chez te< Tnrcs.
Au lieu d'une broche de fer, ils se servent d'un pal

6 .w~



position trente-six heures Sans expirer, noo~

suppuant de racheter à coups de pierre

mouTemënt de pitié qui nous aurait aussi

coûté là vie. Les Arabes nousdisaient t< Re-
garde cë chiëh comme toi! et les esclaves,

loin de le plai~d~e, le chargeaient d'impré-
cations pom* à~oir changé de culte.

Queï~eMs lM gardien~, joyeux, m'ap-
pelaient dans téùr guérite ann d'enten-
dre de petits contes qui les amaseht tou-
jours. Je téur répétais là phipart de ceux qut
j'avais rëtëhas dé mes compagnons eh dif~

férentés tàngnës. Pour prix de ma complais

sance, ils me donnaientda càM pab ils de-

mandaient ~aeiqaes notions so~ là France~
t

sur son climat, ses habitans. ses produits.

On sent aisément qne, libre de mes fers

eu milieu d'eux pour un instant, recevant
quetques épis de Me, même du pain, et leur
café, la comparaison de mon pays à l'Afri-

que tournait à l'avantage de leur contrée



ce qui du reste est vrai de leurs productions

en tout genre. Je prêtais de leurs bonnes

dispo~itiotMpour les diriger vers mes cama-
r&des, qui, en retour de mes services, m'ac-
cordaient de l'amitié. Les Arabes, croyant
l'heure propice de me convertir, usaient de
conseils, redonnaient d'instances et même

de caresses, ea vue de me gagner à teur loi.

Je montrais de Fincertitude; je paraissais

ébranle; je soupirais;~'exigeais du tems pour
la renexion. Quand H était écoule, )e solli-
citais de nouveaux délais, afin de me Met
décider, car je leur annonçais ne pas vou-
loir laisser le moindre regret après mon ac-
tion. Ces discours leur semblaient de toute
)<Mtice maisenSa, lassésd'aMend~ma con-
version Hs renouvelaient tes <&ct~eux trai-

temens sa<s l'o~teair.

Es «['épargnaient d'aucune manière deux

prêtres napolitains,qui toujours en prière au
commencement de leur servitude, finirent



par prendre le ton du bagne. tl faut avouer
qu'on doit s'y accoutumer ou mourir; car
ici l'on n'a pas plus l'idée de fuir que l'es-
poir du rachat. J'ai vu des hommes, insensi-
bles à tous les outrages, qui étaient là de-

puis soixante ans. Ces vieillards attendaient
paisiblement le coup de fusil pour être livrés

aux lions. En comptant sur une si triste dou-

ceur, j'allais aux champs; j'y volais des oli-

ves j'en tirais Fhuile que je recueillais dans

une gourde plate, contenant environ vingt
Mvres, qui m'était tombée sous la main dans
mesexpéditionsà l'heure de midi, et j'en fai-
sais au retourune salade avec mes épisde blé.

Quand la picorée était abondanie, j'opérais

des réserves pour les jours de détresse où

nous passions sur des terres incultes, afin de

suppléerà la ration du vendredi,qui ne nous
valait que deux épis, attendu qu'on doit être
moins poussé par la faim en restant au ba-

ë~e



Nous avions un signe certain de recon-
naître la mort prochaine des esclaves, dans

le peu d'empressement qu'ils mettaient à

piller. Ou ils se pendaient, ou la mort natu-
relle les emportait. Jamais les Koubals ne se

tuent si la mélancolie les surmonte, ils vont

aux forêts livrer leurcorps aux bêtes féroces.

En s'ôtant eux-mêmes la vie, ils croiraient
déplaire à Mahomet. Les femmes âgées du

sérail d'Osman, qu'H met à la porte avec une
bourse et la liberté, ne sachant que devenir,

parce qu'elles sont le rebut des adouars,

prennent souvent aussi le chemin des forêts.

J'ai dit, sans explication pour ne point
m'arrêter, que les adouars sont des tentes
renfermant des familles arabes j'y vais sup-
pléer par quelques détails assez rapides. Les
riches Koubals déposent leur fortune dans

leur tente. Vont-ils à la guerre, leur or est
secrètement caché dans un caveau très-pro-
fond par le chef de famille, au mHieu d'un



champ,sur lequelon laboure ensuite. Le pro-
prietait~ ctnpoisdnne assez fréquemthpnt le

confident d'un pareil secret. Quoique le blé

ait poussé plusieurs fois depuis son départ,
il Mat toujours bien retrouver l'endroit du

précieux dépôt.

Des nattes de paiHe couTrent la terre où

les tentes sont établies. Oh étend ~r les nat-

tes des peaux de MHer~, d'ours~dé lions, etc.,
qu'ils ont eux~m~thes depo~iBes. €es peaux
reçoivent de heitès tapisseries fabriquées de

leurs mains, et dont leurs femmes font les

dessins à raiguilh* avec beaucoup de talent.

Leur tête repose sur des oreillers de soie

avec ~es ïranges d or. Ils etttrertt pweds Tïus,

n'ont point de place ~xe~ se ~oacbenttoat
habiltes~ et se couvrentde ieurs A~CTTMMJ!-

ses, espèce de robe 'aoire db napucin avec le

capuchon.

Leurs thevaux sont ttors de ta teate, atta-

cttcs a'<t pîqQpt pat ~es pieds 'de devant t~e



grande quantité d'énormes chiens extrême-

ment poilus, armés de ceMiersde fer, ypUient

en cercle auprès des adp)!ars. Les ~mn~au~

sauvages redoutent cette forandable gard~

Us osent bien rarement en approcher. Lors-

que le tigre st la~ssB etpporter par ~pn impru
dence,Ieschiea6 s'averti~M~tet re~jt~ureat

ilse met soudain sur }e ds~ a~M toute rëR€r-

gie de sa férc'çit~ nat~reMLe. ~nl chien n~ M

hasarde qu'il pe &oit eventre d'un coup de

griffe ou de dect mais d~s cetjte position

un seul coup de laj~ce lu~ ôte )a vie. Si, loin

du Koubal, le tigre se r~Jève, il p~erd ~es ayan-

tagfs et ses ennemis;, ~en sautant sur lui tou~

a-Aa-fois, ront,bien~tdéchira, Le 1~,qu~-

<}u~ plus fort, montre ,au~ pl~s de pru-
dence, il attend qjue l'u~e~e ces g~Mrense~

sepiindies s'éloigne du troup~a~ ~our l'em-

poTiter.

Le cheiJc visite de ~t~M e~ tp~s les

adouars sur un jeheyal richement capara-



çonné. Le luxe qu'il étale dans ses tournée~

est asiatique. De gros diamans brillent sur

ses vêtemens, ses armes et son cheval. Des

<:<M~o<d~ (gardes du corps) te suivent.

Les cheiksinférieurs lui rendent hommage

et lui baisent les mains les plus considéra-

Mes Koubals appliquent teurs tèvrea, quand

it lai ptaît,sur lamanche de sa pelisseverte,
grand signe d~honibeur qu'il refuse quelque-

fois, en donnant un grand coup de pied au
premier qui se présente, et lui fracassant

les dents comme par saline.

Osman, avant d'entrer en campagne, ras-
semble les forcés nombreuses de dix huit

cheiks sous ses ordres tout ce qui l'accom-

pagne est monté. Je Fai suivi six fois dans

ses courses sur tes terres d!* Alger, de Tunis

de Cdhstaotiné~deT~ipoli, vers la Mecque,

et jusque sous ies murs de Jérusalem. Il em~
menait une centaine d'esclaves les plus in-

tenigens, désignée par le gardien Mc~c.



J'avais l'honneur de faire partie de cette
grande,troupede brigands, ou ptutôt de ser-
vir leur chef. On m'employait aux cuisines,

à creuser la terre, à charger des chameaux

c'était mon meilleur tems, parce que l'on

me donnait la viande et le pain. Osman pil-
lait par dévotion tout ce qu'il rencontrait il

le convertissait en présens au tombeau du

prophète;Ses:soldatségorgeaient à la moin-

dre- résistance, coapaien~tes oreilles des

femmes pour avoir tears pendans d'or, et
leurs bras ana d'en obtenir plus tôt les orne-
mens(t)(C).

Je ~piena à la montagne FeHx. Les fem-

r.
(<) Onyott que, loin ~e voulotr tromper dans sa

narration, Dumont n a consacré qu'une vingtaine
de ~tgnM~?utrement il n'aurait pas manqué de cons-
tituer une faMe avec les matériaux de sixexpëditton~
lointaines, qu'H pouvait rendre fertiles en èvene-
mens et dont chacune durait au moins une année.
En effet, quel beau champ pour tes romancierst



mes y sont revêtues d'une couverture fin? en
iaioc bJan(~e,depuMle6eip jusqu'aux pieds,

qui ~'atiachp au~ épaules par des bret<eUes.

Un mouchoir .madra~ 4e couleur couvre leur

tête, et leur v~age cache f'o~s H~e mous-
seline très~une tr~s~<Mye. DeM~Mla eou-
vertuf~, qn~ ne pMt ~ppeter fobe,eUe&

pofUent un pantalon H~c FMtiStM' des fém-

urs 4ur~U€~ MJ~d~ ~H~ en conteur.

~ej6 e~fa~s pfONM~t jtyMs par jour le

se,in d~ leur mefe e.t~vfc~ jt~s allaitent

la t~n.t s'ib pou~ent de$ €f~. Le~ mefcs N€

s'en occupent guère elles les ~ette~ eta~t

inïporttjneep, Mît- <ie~ tap~ de d~u~ p~ed~ de

hauteur. Comme ils ne sont jamais emmail-

lottés, ces fils de la montagne deviennentdes

hommes aussi robustes que bien faits. Les

pères vendent leurs fils, les mères leurs

RHes les maris teurs femmes les fils

rachètent leurs mères, et peuvent les épou-

t'r.



La charrue des Koubals.à peu prësfomjoM

MH<e des Européens, se tire avec des che-
vaux ou des bœufs il n'y a que celle du
cheik où l'on attelle des homR'e~.

Des orages fréquens traversent un climat
si abondant. Les coups df toanerre y sont
épouvantables, à cause des redans des moB-
tagafs, qui produisent de nombreux échos.

Oa y voit des fruits d'une n~ervei~ttse
beauté les pèches y sont attssi tendres que

savoureuses; les meioaS, d'un ~omt exquis,
mAfis~nt, les ans ea et~é, d'autreiS~a hiver.
On y observe des ceps de vigne si gros

~<i\m honMne peut à peme les emihrasser, et
leurs grappes n'ont pas moias d'un pied et
d~mi ~e l<Mtgu'*ur ( ).

Les pouJes, qui aoat grosses .~rafsses, hup-

pées, n*o!at pOdHt de plumes sous le ventre

les Arabes ~a~ontjHjtSsi fptands que dataou-

(. ) Vosgten coo&rase ses dët<U&.



ton c'est un de leurs plus excellens mets.
Les moutons sont aussi fort gros. et la queap.?.-
de cet animal est si pesante, qu'on la fait

supporter sur une planche à deux roues;
car, sans cette précaution, leur laine, d'en-
viron quinze pouces de long, s'attachant aux
ordures, aux ronces, etc. empêcherait le

mouton de marcher. Les Koubals en ont de

France qui ne grossissent point, dont ils

prennent un grand soin, et qu'ils laissent

toujours mourir de vieillesse.

Le pain des Arabes, fait avec la plus

belle fleur de farine, ne pèse qu'une demi-

livre ils le mangent tout chaud, et n'en

conservent jamais.

Les Koubals exercent toutes sortes de pro-
fessions dans leurs adouars; ils y tiennent

des cafés moins elpgans, mais plus fiches que
les nôtres. Leur principal commerce con-
siste en huile, cire, miel, laine, peaux, dents

d elépbant, graine, tapisseries. Ils font des



echangescontrenos marchandisesd'Europe,
telles que cristaux, montres, pendules, etc.

Des juifs se chargent de ce trafic autrement
les marchandises arabes pourriraient plutôt

que d'être livrées aux chrétiens.

Depuis deux années, j'entends continuel-

lement répéter que les nations de l'Europe

devraient se coaliser, pour détruire ces nuées
de barbares qui désolent une des plus belles

contrées du monde. Sans les massacrer, ajou"

te-t-on, l'on pourrait les transporter en Eu-

rope, ou dans les colonies par petites por-
tions, afin de les civiliser et les assujettir à

nos mœurs. Ce projet, sans doute, est ma-
gnifique et peut séduire un instant en théo-

rie. Mais si l'on songe qu'un million de sol-

dats ne suffirait pas pendant dix ans à ré-

duire ces brigands nomades, on sera forcé

de prendre une autre opinion, ou d'en reve-
nir à la nécessité de les souffrir tels qu'ils

sont. Peut-être un jour adouciront-ils leur



naturel à l'aide de ces grandes révélations
qui changent la face des Etats.

Le royaume de Maroc a, lui seul,deux cent
cinquante lieues de long et cent quarante de
large il est peuplé ceux de TripoH, de

Tunis et d'Alger ie sont également (i). De

quelle manière s'avancer au milieu de vastes

pays où l'on ne découvrepas un chemin dans

les terres? Comment introduire du canon
dans des forets impénétrables,où les bêtes

féroces vont par troupeaux ? Comment faire

parvenir ces pièces sur une file de rochers ?

Comment notre cavalerie pourrait-elle gra-
vir des hauteurs escarpées, quand celle des

Arabes se fait un jeu de les monter à genoux

au galop, et de les descendresur le derrière
plus vite que le vent? Comment traverser,

avec tous les bagages nécessaires&e gran-

(i) Les copies de ces royaumes sont mons fé-
roces que les Koubals et toutes les tribus errantes
du milieu de l'Afrique. DUMOST.



4es armées, des rivières, des neuveadont les

retours sont immenses et Nombreux ? Pour

aller de la montagne F~Hx à Alger, il faut

passer sept f&4s le me<ne SeuVè daM cours
de cent vingt heue~. Cûmaient pont votr

de subeiètanees, fbna~~ dea tn~gMins, nvoir

des munitions, qùa)~d le& bâbitanA, p!iant

leurs tèntes, emportent ~urs m&taûns ~t
leurs épaules ou plutôt des chevaux ai-

lés, et qu'en un cun-d'ûeit des viHes ont dis-

pa~t Nun, cë!a n'a point besoin d'explica-

tion lors même qu'il serait ptas aisé de l€S

trouver que de les vaincre ,~Mr reli~ton, q~i

en fait dM~aMrtyrs~ en ferait a'ïssi des hero&;

et cotUtne, en les poursuivaiat, quelque rhose

que rbmmaginât,i!saéraienttoujours aacaeur

de leur~npife, il s'ensuit que les EtH'opeen$,

sans compter les maladies pestilentielles"

périraient de faim, lorsque leurs ennemis

<tuf aient tout en a~onéa'nce qu'ils tombe-

raient Mr nous à l'impravïstt plus prompte-



ment que des Cosaques qu'ils nous harcèle-

raient et massacreraienten détail et que, for-

cés de rappeler les débris de nos armées,

nous donnerious encore au monde un qua-
trième exemple de la folie des croisades.

J'étais tombé depuis trente-trois ans dans

les mains des Koubals, livré à toutes les hor-

reurs de la servitude, et ne pensant plus dé-

sormais à m'en affranchir, quand un événe-

ment fort extraordinaire vint me tirer de

l'affreuse prison du cheik. 0 providence!

voilà tes coups. Un Français appelé Manet,
natif du DaupMhé, était depuis cinq ans re-
négat sous le nom d'Aly. Comme il savait

très-bien fabriquer la poudre à canon, ses
talens l'avaient mis si avant dans les bonnes

grâces d'Osman, qu'il marchait après son
premier ministre.

Manet, séparé de la France, n avait point

encore perdu la curiosité naturelle à ses

compatriotes; il eut celle de considérer par



les fenêtres du sérail les jolies femmes du

cheik qui le surprit. Ce crime emporte la

peine capitale; mais Osman, qui l'aimait et

faisait cas de son industrie dont il avait

grand besoin, daigna commuer la peine de

mort de son favori en quinze cents coups de

bâton, distribués mille sur le derrière, et
cinq cents sous les pieds puis il le priva de

ses richesses, ne lui laissant qu'un cheval et

ses armes. Cette douceur dans le traitement,

due à l'affection singulière de son maître,

ne l'empêcha point de conserver contre lui

le plus violent ressentiment.
Quatre mois après sa guérison, le cheik

lui confie qu'il a l'intention de surprendre le

dey d'Alger pour en arracher un tribut, et
qu'il lui faut une grande quantité de poudre

dans cette expédition. Aly Manet, enchanté

d'une confidence si importante, conçoit le

dessein de la tourner à son profit. Il va dé-

poser son cheval daas=iMt<<Miouarécarté dontp

1

<~)~sJ v
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il se trouvait gouverneur, en déparant au
cheik qu'il était mort. Osman lui en donne

un autre, que Manet conduit à son adouar.

Afin de détourner l'attention de son maître,
il monte le premier cheval, s'enfuit-, passe
devant le bagne en nous criant <a~<cM, que

nous entendîmes très-bien,sans nous douter

de sa démarche.

Le lendemain, le cheik ne le voyant point

paraître au baise-main,selon l'usage, faveur

uniquement accordée à Manet et au premier

ministre, en demanda des nouvelles Il ne

conçut aucun soupçon dès qu'on lui eut rap-
porté que Manet ne pouvait être éloigné, en

ce qu'il avait laissé son cheval dans l'adouar.

Le surlendemain comme on pense qu'il

est dévoré, l'on néglige des recherches. Ma-

net, durant ces précieux moment, traversait

seul, avec autant de bonheur que d'intrépi*

dite, cent vingt lieues de déserta, de monta

gnes, de forêts remplis de lions, de tigres et



de léopards; trajet que les Koubats, aussi

bien montés qu'armés, n'ont jamais fait sans

une caravane de vingt à trente personnes.
ït va trouver le bey de Titre, doht le pou-

voir s'étend aux frontières des Koubats du

côté d'Alger. Les beys de ce gouvernement

entrant dans la cour du dey, mettent pied à

terre, et se laissent désarmer. Celui de Titre

a le droit d'y arriver à thevai avec ses éten-

dards, et de monter armé au palais du dey

pour lui baiser la main. Cet honneur lui vient

de ce qu'étant toujours en guerre avec les

Koubals, il est le ptns ancien comme le plus

belliqueux des beys.

Manet l'avertit de prendre ses précautions

contre Osman, dont les 61s doivent l'atta-

quer sous peu de jours. Le bey, recevant cet
avis, le fait en même tems accompagner par
centdeses c<M~a<d~e jusqu'à la ville d'Alger.

Le dey retint Manei, et lui Jit « Si ta nou-
velle est vraie je te confère un emploi



» digne d'un pareil service ta tête tombera

» si elle est fausse. Manet confirme par
serment ce qu'il vien~ d'avancer.

Aussitôt le dey ordonne aux beys d'Oran,
de Constantine, de Titre, de se réunir, et
ils marchent à-la-fois sur divers points à la

rencontre de l'armée d'Osman. Trois jours

étaient à peine écoulés que les fils du cheik

battirent les beys d'Oran et de Constantine

mais celui de Titre, plus heureux, les ven-
gea car après avoir enveloppé ses ennemis,

il les tailla en pièces, fit un grand nombre

de prisonniers, parmi lesquels se trouvèrent

les deux généraux, enfans ù'Osman. Le

vainqueurse disposait à leur trancher la tête,

lorsque l'un d'eux l'ayant supplié de consen-
tir à un échange contre des chrétiens, le bey

envoya demander l'avis du dey d'Alger, qui

en fixa le nombre à cinq cents. Osman à

F arrivée du courrier porteur de cette nou-
velle transmise par le bey de Titre, se sou-



mit volontiers à l'échange proposé. Il se
rendit au bagne, vit trois centsesclavesqu'on

amenait aux travaux, et fit suspendre leur

marche deux cents autres furent ajoutés à

ce nombre.

J'avais la coutume de sortir un des der-
niers du bagne, quand je savais que les lieux

où nous devions passer étaient stériles; je

marchaisau contraire à la tête de la colonne,

toutes les fois que nous nous dirigions sur
des points où la facilité de marauder pou-
vait me tenter. Ce jour-là, je traînais ma
chaîne avec gaîté, certain que le proprié-

taire, qui souffrait nos vols en silence, m'en

laisserait le choix. Bien m'en prit, car c'est

à cette heureuse idée que je dois ma liberté,

avec l'inappréciable avantage de revoir mon

pays. Pourquoi faut-il que j'aie encore à gé-

mir sur le sort de quinze cents compagnons
qui, selon toutes les apparences, rendront
le dernier soupir dans l'esclavage ?



Jp me trauvats dMC au milieu des trois.

eenta esclaves qui se rangèrent les premiers

xpt~ les yeux du cheik. tl M mit Im-p à

la t~ d'~qp ~rtaee.~tpo~ escorta jusqu'aux

environs de Titre. Osman et le bey s'étant
MHCQntrës se batsèp~nt tes épautes; ils ne
s'ambras&eBt ja~na~ satren~~at rechange
s'opéra (t). ~o cbo~ ramenantses fils, pou-
vait m~mp reprendre les ~etavM, <'e)~pa-

Fer du bey et d~ sa suite, s'il n'eût engagé sa
parole, chose saereo pa~mi ces barbare ce
qui ne t'empêcha pw~t de piUpr, en reve-
nant tout ce quU prouva sur son cben~n, et
dont ceri.m~emcHt ia dateur surpassait dp

beaucoup ta perte de se~ esclaves. Cela pa-
rait tout simple Osman a~ait bte~ promis

de fournir Ie& phrt~ens de~aRd~t m~is H

ne s'était point engagé s'abstenir du pi!~

(<) Ce devait être au mois de septembre <8tS



lage. Autrefois, un prince normand aurait-il
mieu~ raisonné ou mieux agi (i)?

En paraissant devant le bey de Titre nos
fers tombèrent; on nous laissa le simple
~7t7A*< indiquant notre servitude au profit
du gouvernement d'Alger. On noua habilla

nous fûmes nourris trois mois entiers sans au-

cun travail.Ah quellesdélices Je me croyais
dans la terre de Chanaan. L'époque où le

bey solde ses contributions ~u dey d'Alger
étant arrivée, on nous conduisit à ce der-
nier et voilà Pierre'Joseph Dumont esclave

d'un nouveau maître.

Les chrétiens sont habitlés tous les ans.
Ce vêtement, de laine, excepté la chemise

qui est d'une toile grise et claire comme

un tamis, consiste en un gilet sous une ca-
pote, une culotte sans bas, et des souliers de

(1) Si Dumont n'a point fait cette réflexion en
pareils termes, c'est au moins son idée que je rends.



marroquin qui ne durent qu'un jour, après~

quoi l'on va nu-pieds, ou l'on en fait em-
plette, si l'on peut. On a toutes les vingt-

quatre heures, pour nourriture, deux pains.

noirs de cinq onces chacun, avec sept ou
huit olives d'une odeur insupportable.

Le bagne (D) est distribua par chambrées

de trente ou quarante hommes. Lorsque! est

plein, l'excédant repose dans les. corridors,

sur les escaliers, dans la cour, jusqu'à ce
qu'il se trouve des places vacantes. Le gou-
vernement emn~ic maque esclave aux tra-

vaux qui lui sont familiers. N'ayant point de
profession, l'on m'occupait à porter des

fardeaux, à servir d'aide aux charpentiers, à

seconder les ouvriers de l'arsenal.

Le matin, on se lève avec le jour. L'appel

se fait les travaux sont distribués, et cessent
à quatre heures. On accorde une demi-heure

aux esclaves, qui vont droit solliciterdes se-

cours chez les consuls de leurs nations et



chez tes marchands. Les consuls ont soin de

leur réserver la desserte. A quatre heures et
demie, i!s reviennent au bagne, où l'on fait

un second appel. Celui qui manque est en-
chaîné dans la cour à une colonne il passe la

nuit à la belle étoile. Des coups de bâton pu-
nissent la récidive. La troisième fois, l'es-

clave porte ta chaîne, et travaille péniMe-

ment à la montagne. Un esclave surpris vo-
lant dans la ville ou l'arsenal est condamné,

pendant un tems, à traîner une chaîne atta-
chée à un billot dont !e poids total s'élève à

cent vingt livres.

Les esclaves chrétiens peuvent acheter du

vin et de l'eau-de-vie. On en vend au bagne

et parmi les juifs. La plupart des musulmans

en boivent sans courir aucun risque.

Une chose digne de remarque, c'est que,
durant les huits mois environ que j'ai passés

dans Alger, tous les consuls, sans exception

de pays, ont été mis à la chaîne, et voici



pourquoi. Le dey souvent désire obtenir de
l'étranger quelque chose d'utile à son arse-
nat. pour cet objet, il s'adresse au plus riche
des juifs, dont les correspondances s'éten-
dent par tout l'univers Ce dernier indique
le consul capable de le satisfaire le dey le

mande auprès de sa personne, lui présente
le café, lui adresse les çompUmens les ntus
flatteurs, en le priant d'écrire à son sou-
verain. Le consul, prévoyant le naultat de

sa nouvetit démarche, pro)net de s'en oc-

cuper et n'en fait rien. Le dey attend pa-
tiemment l'arrivée du premier navire de

cette nation. Comme il voit que l'objet sol-

Ucité ne lui parvient point, il n~tde encore
une fois le consul, t'interpelle en colère de
lui déclarer pour quelle raison il l'a trompé

puis il lui crache à la figure, lui donne un
soufflet, et l'enchaîne.

Le chef des jutfs, auquel il faut des passe-
ports pour expédier sca propres Mtimens,



trouve bientôt le moyen de réaliser le vœu
du dt:y. Celui-ci, pensant que les soins du

consul ont opéré cet envoi, lui rend la li-

berté. Il ~'acquitte envers lui nonobstant de

riches présent et lui dit Si }e ne t'avais

donné la chaîne, tu n'aurais pas écrit.
» Avec

l'argent du dey, le consul rembourse le juif,
qui lui adresse égaleB;ent un honnête ca-
deau (<).

Ce pretnier juif M nommait Bau~c;
il fut tué par un soldat turc le vendredi ( di-

manche) d un Mup de pistolet, dans sa bou-

tique. S~on succeaseur, qui probaMenK'Rt vit

encore, et dont le frère de~ur~ à Paris,
s'appelle 1~ MUMedi qui suivit la mort
de Ëouginac, quatre cents )m~, hommes,

()) tt est p~s~bte que d'autres mol ifs aient fait ou-
trager les coaH)~ Mta'9 ce que Dumont afhrmt,
c'est q~'aucua d'eux a <t été exempt de la chaîne de-

puis septembre t8i5jusqu'aubombardement de t8i~



femmes et enfans, périrent par la main des

Turcs, dont l'avidité s'empara de leurs ri-
chesses. Le lendemain, le deyMoustapha(i)

nous ordonna de traîner les cadavres à la

porte Babalouette, afin de les réduire en cen-
dres.

L'exaltation contre les juifs, que le dey

protégeait, étant portée à son comble, les

Turcs qui l'escortaient le tuèrent à coups de

fusil le vendredi suivant, lui et son minis-

tre, à l'heure même qu'ils sortaient de la

mosquée. AIy-AdjaK le remplaça; mais

comme ce barbare, toujours plein de vin,
fit sacrifier deux vendredis de suite, par son
nègre, huit esclaves chrétiens de son serait,

le ministre lui coupa la tête dans son bain,

par le bras du même nègre, qui finit là ses

(t) J'écris tes noms comme Dumont tes prononce;
par exempte MiMM<o/~a au lien de <M<M<a~Aa, ~OM/~

~onuï pour buffanos, <tJMMr pour <7~M<!r, &o<-A< pour
&<«cA/.



cruautés. Cette action valut au nègre une
forte somme d'argent et la liberté. Comme

ce Tripolitain allait s'embarquer pour son

pays, il ne voulut point quitter Alger sans
déclarer qu'il avait eu l'honneur de tuer le

dey. Un Turc ayant entendu ce propos, le

rapporte au nouveau dey qui fait aussitôt

rouler la tête du nègre en notre présence
Le successeur d'Aly-Adjali n'a pas long-tems

joui lui-même de sa puissance, car il perdit
la vie par un assassinat, quelques mois après
avoir subi la loi de lord Exmouth.

Nous revîmes notre libérateurAly Manet.
Pour prix de son important service, le dey

lui avait conféré, fidèle à sa promesse, l'em-

ploi de lag de nuit, poste qui répond au
chef des commissaires de police, la nuit seu-

lement. Il venait souvent au bagne boire

avec nous, et nous disait C'est pourtant à

moi que vous devez votre liberté » La suite

prouva qu'il avait raison, puisque sans sa



fuite de ta montagne Félix, lord Exmouth

n'aurait pu nous délivrer.

Cet amiral se présenta devant Alger au
mois d'août t8t6. il exigea du dey la remisé

des esclaves chrétien9 de toutes les nations,

et même ceux qui sont en la possession du

cheik. « Le pays d'Osman ne m'appartient

point, dit le dey si tu les veux, va les cher~

cher toi-même dans les montagnes. Ce qui,

comme on le pense bien, eût été péHUeux

avec des forces dix fois même plus considé-

rables.

Les Anglais ayant fait leurs'dispositions

pour botnbarder la ville, on nous conduisit

tous, au nombre de quinze cents, dont une

trentaine de Français, dans une immense

caverne, au sommet de la montagne d'Aï*

ger. Il nous fallut quatre jours pour y arri-

ver. Dans l'appréhension d'une révolte, on

nous avait enchaînés. Malgré le tems que

nous avions mis à tourner la montagne, nous



étions assez près de la rade pnuf voir fort

distinctement le combat, qui nous offrit le

spectacle le plus imposait, dans l'incendie

de la flotte algérienne. C'est alors que les

coups roulèrent sur ttos épaules, Comme les

boulets sur la ville; mais €et effet de la rage
ennemie ne put que multiplier nos soupirs

après le Mcces des forces anglaiser, car nous

ne doutions point qu'il ne marquât la fin de

nos maux.
Le ministre du dey nous refusa cette con-

solation sans en prévenir son maître, il

commanda qu'on abattît nos têtes. En con-
séquence, on nous déclara que nous étions
libres. Tous se précipitèrent à l'ouverture
de la caverne pour en sortir. Ce mouve-
ment causant un grand embarras dans les

chaînes on ne put couper que lentement

les têtes. Quatre venaient de tomber, lors-

que les Turcs, qm n'agissaient qu'avec ré-

pugnance, et qui sont d'ailleurs bien moins



féroces que les Arabes, dépêchèrent un de

leurs camarades vers le dey afin de faire

cesser cette boucherie, s'il était possible.

Ce courrier lui dit « Tu vois la ville en

» feu pourquoi massacrer les esclaves ? Les

» chrétiens vont te les demander comment

» les leur rendre » Les Turcs ont le droit

de tenir au dey un discours aussi hardi sans
qu'ils'enoffense. « Qu'on lesmette en liberté

répond le dey et le courrier, parti à cheval

en toute hâte de la montagne, à quatre heu-

res du matin, était de retour à dix heures

du soir. Pendant ce tems, trente-deux têtes
volaient sur la poussière parce que les

Turcs ne pouvaient se dispenser d'obéir au
premier ordre. Mais quand le second fut ar-
rivé, les esclaves, ayant sous les yeux la mort
sanglante de leurs compagnons, refusaient

de sortir il fallut employer de nouveau les

coups, jusqu'à ce que, témoins des cris de

joie de ceux qui avaient passé les premiers,



ils fussent certains de la vérité du message.
Alors nous traînâmes nos fers, en courant

parmi les ronceset les épines, ayant le corps
et le visage tout en sang,~nais aussi le plus

doux espoir dans le cœur. Ah! nous ne sen-
tions pas nos blessures! Des chaloupes an-
glaises nous recueillirent, et là, nos der-

nières chaînes tombèrent au milieu des lar-

mes de trois mille renégats, qui les vera~ient

du plus profond regret de ne pouvoir obte-

nir leur délivrance, et maudissant avec l'ac-

cent de la rage le jour où ils furent infidèles

à leur culte (t).

(t) Les principaux défaits du combat, fournis par
Dumont, sont absolument les mêmes que ceux qui

ont été publiés à cette époque. Pour la satisfaction
des lecteurs qui pourraient les avoir onbtiës, je vais

les leur rappeler tout au long. Je pense que cette ci-
tation trouve ici naturellement sa place.

« En avril t8t6, cet amiral reçut de l'ami-
M rautë des instructions pour négocier avec les ré-

gences barbaresques, afin qu'e!)es reconnussent

» tes îles Ioniennes comme possessions anglaises. Sa
8



Qui peindra mon étonnement d'appren-

dre, à bord des vaisseaux, les événemens de

la révolution française, la succession de tant

'<
seigneurie était en entre chargée de stipuler la paix

entre tes Barbaresques et tes royaumes de Sardai-

gne et de Naples, et d'obtenir, ~c/«/<~)OM/&/c,
des trois régences, l'entière abolition de l'escla-

B vage des chrétiens. Lord Exmouth se rendit à Al-

u gec avec une flotte composée du Bo~ne, de quatre-
vingt-dix-huit canons, de quatre autres vaisseaux

de soixante-quatorze, de sept frégates quatre
vaisseaux de transport, et quelques ehaioapcs ca-
nonnières. Il conclut avec le dey un traité portant
que les Mes. Ioniennes jouiraient à l'avenir des pri-
vitéges attribués au pavillon britannique; que tous

» tes esclaves sardes et génois seraient renvoyés pour
ta rançon de cinq cents dollars par t6te et tes na-
poMtains pour mille dollars. Un tiers des Napoli-

» tains devait être retaché sur-le-champ, le reste
quand la rançon serait payée. Le dey s'engagea

en outre à ne jamais faire la guerre contre le

royaume de Sardaigne, tant que la paix subsiste-
rait entre Alger et FAngteterre mais il rejeta

toute proposition relative à l'abolition de l'escla-

vage.
Lord Ennouth se dirigea ensuite vers Tunis et



de gouvernemens, tels que 1 assemblée cons-
tituante, la législative, la convention, la ter-

reur, le directoire, les consuls, F avènement

Tripoli, où il conclut un traité semblable avec
tes deux beys, mais avec cette addition impor-
tante, qa Hs signèrent une déclaration par la-

n quelle ils promettaient que dans le cas où ils fe-

N raient la guerre toute autre puissance, ils traite-
raient ies prisonniers qu'ils pourraient faire comme
font entre elles les puissances européennes. Lord
Exmouth retourna /\)ser, dans le dessein d'eu-

gager de nouveau le dey à signer une déclaration
semblable. Après une longue discussion, le dey
r persista dans son refus sous prétexte qu'étant su-

jet de la Porte, il ne pouvait consentir à t'aboli-

» tion de l'esclavage sans la permission du grand-

» seigneur, et demanda six mois pour l'obtenir.
M Lord Exmonth y consentit, en réduisant le délai

trois mois. Ceci étant mutuellement convenu,la frégate le Toge fat chargée de prendre à bord

« l'ambassadeur que le dey envoyait à Constanti-

» nople.
Pendant ces négociations, sa seigneurie se vit

plus d'une fois exposée à la iureurdes janissaires,

qui, lorsqu'elle traversait tes avenues dn palais de
leur tnaître, manifestaient, par kars imprëcatinns



de NapoléonBuonaparte au trône, ses prodi-

gieuses conquêtes, sa chute, la restauration de

S. M. Louis XVIII, le retour en France de

n et leurs gestes menacans, qu'ils en voulaient à sa
x vie. L'amiral anglais opposa à leur rage un sang-

froid imperturbable, et conserva un maintien aussi

» calme que s'ii se fût trouvé au milieu des soldats

u de son escadre. Un jour, les janissaires du bey de

» Tunis, furieux de ce qu'on obtenait t'abotition de
l'esclavage poussèrent t emportement jusqu'à di-

M
riger leurs sabres sur sa poitrine; et il ne dut son

salut qu'aux représentations modérées d'un des of-
ficiers de cette milice.

x Après avoir conclu avec Alger ce traité provi-
soire, sa seigneurie 6t voile pour l'Angleterre;
mais vers le M mai, les Algériens massacrèrent

des corailleurs anglais français et espagnols,
quits surprirent dans une église de Bona pen-
dant l'office divin. Ce ne fut qu'à son retour dans

sa patrie que lord Exmouth «pprit cette infrac-
tion au traité dont il apportait la conclusion. Alors

M t'amirauté prépara une nouvelle expédition contre
Alger, et non contre les beys de Tunis et de Tri-
poli, qui paraissaient disposés à exécuter tes trai-

tés. Rien ne fut négligé pour assurer le succès de
t'entreprise, dont toutefois la politique du cabinet



Buonaparte. le départ du roi, la seconde

abdication de Buonaparte, la nouvelle ren-
trée du Roi à Paris (E) ? Toutes ces choses me

< de Saint-James devait faire un mystère à l'Europe
jusqu'à Févéaement.

Lord Exmouth quitta la rade de Portsmout!< le

t a~ juillet t8<6, ayant sous ses ordres la Reine

M CAar/o//e, vaisseau amiral de cent dix canons, le

M
~fM~M, /«, /« f~r/c, f/e<a&<ïCor~A«,

j< /e ~?c<rn, le By/~OMor, le Cndmus, le Douvres, la 7d-

M /n<<' et le J~~ur. Sa seigneurie, apr~s avoir essuyé

une tempête qui l'obligea d'entrer à Sainte-Hé-
j' iéne, atterra à Plymouth, où il fut join~parte
o contfe-amiratMitue, qui commandaitle Léandre,

M
/ffn/Mvna~!e, quelques frégates et corvettes, et le

M Be/~Au<A~chargé de fusées à la Congrève, et que
sa seigneurie surnomma le premier ministre du dia-
» ble. La flotte anglaise, dès le 8, se trouvait à la

hauteur du cap Trafatgar, et le ï3, à Gibraltar.
M Lord Exmouth joignit à son escadre cinq chalou-

« pes canonnières, un brûlot, et accepta la propo-
sition du vice-amiral hollandais Van Capellen,
qui lui offrit sa coopération avec six frégates.

Tout ce qui pouvait embarrasser te~ vaisseaux

M en fut retiré; les gros vaisseaux prirent à Lord des
t haussieres de réserve, les frégates des cha!aes do



parurent si incroyables qu'il me vint à l'i-

magination que les Anglais, voulants'égayer,

inventaient une sorte de lanterne magique

haubans, et toutes les chaloupes furent munies
d'obus ou de carénages. Le a6 août, à une heure
après midi, l'escadre anglaise se présenla en vue
d'Atger, an nombre de trente-deux voiles. Le len-

M demain, lord Exmouth envoya un parlementaire
chargé d'une dépêche par tanuetie sa seigneurie
proposait au dey les conditions suivantes t" la
délivrance immédiate des esclaves chrétiens, sans
rançon a" la restitution de tout l'argent que le
dey ~vajt reçu pour la rançon des captifs sardes et

M napolitains 3° une déclaration solenneUe qu'à l'a-
venir il respecterait les droits de l'hnmanité, et
traiterait tous les prisonniers de gaenre d'après les

<Magea suivis par les nations européennes; 4°
paix avec S. M. le roi des Pays-Bas sur les mêmes

M
bases qu'avec le prince-régent.

M
Le dey ne répondit à ces propositions qu'en fai-

sant tirer sur la flotte anglaise. Aussitôt l'amiral
Exmeuth fit embosserses vaisseaux à demi-portée

u de canon, sous le feu des batteries du port et de la
rade. Lai-même se plaça à t'entrée du port, telle-

ment près des quais qae son beaupré touchait les
nutisoM, et qae ses batteries, prenant à revers



afin d'amuser ma crédulité. Je ne fus pas
bien détrompe à Naples; ce n'est qu'à Mar-

seille, où l'on me raconta les mêmes événe-

toutes celles de l'intérieur du port, foudroyaient
les canonnièresd'Atger, qui restaient à découvert.
;'Le feu se soutenait depuis plus de &i)t heures, et
ne faisait q't accroître la furie des Africains, quand
deux officiers anglais demandèrent la permission
d'aller, dans une embarcation, attacher une che-
« mise soufrée à la première frégate algérienne qui

barrait 1 entrée du port. Cette détermiuation eut
un plein succès un vent d'ouest assez frais mit

M bientôt le feu à toute i escadre barbaresque cinq

» frégates, quatre corvettes et trente chaloupes ca-
nonnières furent la proie des fiammes.

M
Dans le fort de l'action lord Exmouth causait

u tranquillement avec le capitaine Brisbane exposé

au feu le plus meurtrier, lorsque celui-ci fut at-
teint d'uae balle morte, et renversé sur le pont.
L'amiral, sans se décourager, appelle le premier

» lieutenant, et s'écrie Pauvre Brisbane! c'en
est fait de lui; prenez le commandement. Pas

M encore, milord pas encore » reprend froidement
Brisbane, en soulevant la tête et en se mettant sur
son séant; et un moment après il reprit le com-

mandement comme s'il ne lui fut ne~!<hr~~Té. Au



mens de la même manière que les Anglais,

qu'il ne me fut plus possible de me refuser

à 1 évidence mais il me fallait, je l'avoue,

m~me instant, lord Exmouth reçut deux blessures,
M t une au visage et l'autre à l'os de la jambe.

Le vaisseau amiral servit des deux bordées sans
ioterruption pendant cinq heures et demie, du tri

bord sur la tête du môle, et du babord sur la flotte
aigërienne. Le bâtiment était jonché de morts,
lorsque vers neuf heures et demie du soir il faillit

être incendié par le contact d'une frégate ennemie

j' tout enf]ammce. Le baron Van Capellen lui offrit
aussitôt le secours de toutes les chaloupes de son
escadre J'ai prévu toutes choses, répondit sa

seigneurie votre affaire n'est pas de songer à ma
M saretë, mais de redoubler de zèle à continuer le
'< feu, à exécutermesordres et à suivre mon exempte."»

Une demi-heure après, lord Exmootb, ayant
achevé la destruction du m6te, se retira dans la

M rade, et le lendemain 28 entra en vainqueur dans
le port d'Alger. C'est de là qu'il data ses dépêches,

dans lesquelles, sans parler de lui, sa seigneurie
j' prodiguait les ~s grands éloges au vice-amiral

Mitne,aucontre-amiratVan Capellen, et au ca-
pitalne Brisbane, qu'il chargea de la flatteuse mis-
sion d'~tthr porter à Londres la première nouvelle



d'aussi nombreux témoignages pour me
rendre.

Comme je parlais également bien les lan-

gues des divers esclaves, on me qualifia d'in-

» de cette grande victoire. A ces dépêches étaient
jointes la copie d'une lettre qu'il adressait au dey

le même jour, pour l'informer que, s'il n'acceptait
M dans deux heures les propositions qu'il avait refu-

sées la veitte, il recommencerait ses opérations.
Seigneur, lui écrivait-il, pour prix de vos atrocités
à Bonne, contre les chrétiens sans défense, et de

votre mépris insultant pour les propositions que
« je vous ai faites hier au nom du prince-régent

d'Angleterre la flotte sous mes ordres vous a in-
M fligë un châtiment signalé par la destruction to-
M tate de votre marine, de vos arsenaux, et de la

moitié de vos batteries etc.
L'amiral anglais évalua à cent vingt-huit te nom-

M bre des Anglais tués, et les btessés à six cent qua-
tre-vingt-dix; ta perte des Hottandais, à treize
hommes tués et cinquante~detH blessés; celle dfs

B Atgériens était Immense. Le 3o août, le traité fut
M conctu aux conditions suivantes t" l'abolition per-
)' pétuette de l'esclavage des chrétiens t° la remise

de tous les esclaves dans les Etats du dey, à quel-

»que nation qu'ils appartiennent, le lendemain à



terprète à bord des vaisseaux, afin de ren-
dre à chaque nation ceux qui lui apparte-
naient. Une frégate anglaise me conduisit à

Naples, en onze jours(t) d'un calme presque
plat. J'y fis la quarantaine entière. M. Bour-

cet, consul-gênerai, à qui je fus remis, prit

m!Ji; 3° la remise de toutes les sommes d'argent

reçues par le dey depuis le commencementde cette
année pour le rachat des esclaves ~.° des indem-
nitës au consul britannique pour tontes les pertes

b <ju it a subies à la suite de sa m'se en prison 5° le

dey fera des excuses publiques en présence de ses

» ministres et officiers, et demandera pardon au
consul, dans les termes dictés par le capitaine de

M
la ~M< C/~r&Mc. Ennn, le ro~anme des Pays-
Bas, en raison de la part que t escadre hollandaise
avait prise à t expédition participait à ce traité

avec la Grande-Bretagne. Par une lettre du t"
septembre, l'amiral annonça que les esclaves qui

se trouvaient à Alger et dans 'es environs lui
avaient été remis, ainsi que trois cent cioqnante-
sept mille piastres pour Naples, et vingt-cinq

» mille cinq cents pour la Sardaigne etc.
( B/o~. Exmouth.

(t) H y a dt) arriver le to septembre t8t6.



un soin tout particulier de moi. H m'habilla

et me donna quatre cents francs en diffé-

rentes fois, pendant les deux mois que je

restai près de lui. C'est avec un bien vrai

plaisir que je rencontre l'occasion de parier

de ses bienfaits, qui me firent presque ou-
blier les horreurs d'une captivité si longue.

Il est si doux le souvenir de ceux qui nous
soulagent!

Je fis couper ma barbe: mon menton avaitt

une longueur de deux doigts au-delà d'un

menton ordinaire c'était une crasse durcie,
tellement identifiée à la peau, qu'elle en
conservait l'apparence; je l'ai fait disparaî-

tre en l'épongeant tous les jours trois mois
de suite. J'ai aussi conservé long-tems au
pied gauche une grosseur calleuse, causée

par l'anneau du grillet qui, seul avec la

chape, pesait trois livres.

M. Bourcet m'ayant délivré une feuille de

route et des secours, je m'embarquai sur un



navire marchand pour Marseille où ma
quarantaine ne fut que de sept jours. Là, je

rencontrai un Lyonnais, compagnon de mes
infortunes à la ville d'Alger, qui fut pris

par les corsaires sur un bâtiment sarde. Son

esclavage avait duré dix-huit ans. II était

tombé malade après sa quarantaine ses
forces revenaient lentement il s'appelait

Etienne. Avant de quitter Marseille, M. Fé-
lix Anthoine, riche négociante me proposa
cinq francs par jour afin de lui servir d'in-
terprète le désir de revoir mes parens et
la capitale après trente six ans d'absence,

me le fit refuser action tout au moins lé-

gère, dont j'eus lieu de me repentir l'année

suivante.

Nous partîmes de cette ville, Etienne et
moi, avec l'intention d'aller à Lyon. Je lan-

çai dans la plaine le crâne qui m'avait qua-

torze ans tenu lieu de vase au bagne d'Os-

man. Il était devenu, par un usage conti-



nuci, aussi pc'li, aussi blanc que l'ivoire j'y
buvais le rum à bord de la frégate anglaise.

J'avais sur le corps la redingote que
m'avait donnée M. Bourcet, après l'avoir
détachée du sien (t), un beau gilet blanc pi-

qué, une jolie cravate, une culotte bleue et
soixante gourdes (3uu fr.). Etienne était aussi

proprement vêtu. Je voulus marcher pieds

nus, mais le froid et la glace me forcèrentbien-

tôt de reprendre mes soutiers. A peine avions-

nous fait quatre lieues, que vers les neuf

heures du matin (2) huit ou neuf brigands

venant à travers les champs dans la grande

route, nous attaquèrent avec des bâtons et
de longs couteaux. J'eus beau les appitoyet

sur mon sort, leur montrer mes cicatrices,

(t) Je l'ai portée q'tatre jours dans Naptes avec Je

ruban de la Légion-d'Honueur sans me <)"uter <I~

t'importancedeeest~np. DuMONT.

(~) Ce devait être en dëce<nbre t8i6.



leur assurer que je n'étais qu'un pauvre es-
clave maltraité cruellement par les barbares,

mon éloquence ne gagna rien sur ces cœurs
de fer, plus durs encore que les Kouhals,

qui du moins n'étaient point mes compa-
triotes, et ils me dépouillèrent, ainsi que le

pauvre Etienne, de mes gourdes et de mon
petit paquet, composé de deux chemises,

deux gilets et un pantalon. On prit un peu
de pitié de notre malheur au village voisin

nous recueillîmes encore plus loin quelques

secours, et nous arrivâmesà Lyon avec assex
de contentement.

Etienne m'ayant montré tout un jour ce qu'il

y avait de plus remarquable dans la cité, m'a-

mena le soir chexsesparens, qui étaient auber-

gistes. Il entre sans se faire connaitre, et de-

mande à souper pour deux personnes. Le

potage et !c bœuf servis, Etienne veut avoir

par mon organe une volaille rôtie. Sa mère

nous examine et nous dit: « Messieurs,



vous êtes voyageurs: vous n'ignorez point

que les denrées sont chères. » Etienne

le chapeau sur ses yeux, et lui tournant
le dos, répond aussitôt Peu vous im-

porte, Madame nous paierons donnez.-Jee
vous demande bien pardon, réplique-t-elle,
j'ai tort; car je ne connais point l'état de votre
bourse. Aussitôtla volaille est apportée.

Nous mangions lentement afin de nous
laisser surprendre~par la nuit. « Madame,

peut-on coucher ici demande Etienne.

Non, Monsieur, tous meslitssont occupés.-
Et cette demoiselle, en montrant sa sœur
qui servait à table a-t-elle un lit Com-

ment si mes enfans n'en ont point, qui peut

se ilatter d'en avoir ? Je suis donc bâ-

tard ajoute Etienne en haussant la voix et

se découvrant la tête devant sa mère (t). A

ces mots, à ce mouvement, à cette recon-

(t) Je rends tout ceci dans tes mêmes expressions.



naissance, la bonne femme, saisie de la plus

vive surprise, ressent une violente oppres-
sion, se trouve mal, et tombe sans connais-

sance. La fille court avertirson père dans un
café.

Etienne vole au secours de sa pauvre
mère les domestiques poussent des cris je

pleure comme eux. Le père survient avec sa
fille mais madame Etienne ne vivait plus

le sang l'avait étouffée. La demoiselle est
frappée au cœur de cet événement subit

elle se met au lit, et rend Famé au bout de

deux jours. Son père, déchiré de cette dou-

ble perte, même en retrouvant son fils, ne

peut la supporter il meurt huit jours après.

Enfin Etienne dont la santé n'était pas
forte depuis sa convalescence, est atteint
d'une fièvre brûlante et continue, qui le

mène au tombeau de ses parens une semaine

après son père. Je les ai vus tous périr. Je

ne me suis pas un seul instant séparé de mon



camarade; il a reçu mes soins, et la mort
dans mes bras c'est un des plus vifs traits

dont la pointe aiguë m'ait atteint dans ma
vie. Quel tableau sur le point de revoir ma
famille J'avais aussi dessein, avant cette
catastrophe, de la surprendre par une lettre

où j'aurais donné de mes nouvelles sous un

nom supposé, mais je fus bientôt guéri d'une
semblable fantaisiepar l'épouvantableexem-
ple de la famille Etienne.

Je quitte Lyon tout étourdi de ce qui vient

de se passer sous mes yeux, et je me dirige

vers Paris. Je reçois de nouveau sur la route
des marques d'intérêt les Français sont si

humains! J'arrive enfin dans mon pays na-
tal, dans la capitale de la France, à dix heu-

res du soir, par le coche d'Auxerre (i). On

(t) C'était te a~ janvier t8ty. Dumont, je le ré-
pète, ae sait jamais tes dates. J'ai découvert celle-ci

par un certifient qui lui fat délivré le lendemain de

son arrn'ëe.
9



me conseilla d'y rester la nuit, de peur de

m'égarer si tard dans des rues neuves. J'a-
vais trop envie d'embrasser mes chers pa-
rens je sors du coche.

Je ne suis pas peu surpris de voir tant de

boutiques éclairées, des postes de tous cô-

tés, des soldats, des gardes nationaux, moi

qui ne connaissais que le guet et la maré-
chaussée. Parcourant le boulevart Saint-

Martin, mon étonnement redouble à l'as-

pect de la belle fontaine qui en fait l'orne-

ment. Je me crus détourné de mon chemin

j'interrogeai les piétons, et sûr d'aller droit
à la rue d'Anjou, je parviens assez tard au-
près de la nouvelle église de la Madeleine,

qui est dans le même état qu'en 17 80, où

j'avais suivi l'école des Frères dans son
enceinte.

Partant de ce point, je cherchaivainement

l'ancienneMadeleine,remplacéeaujourd'hui

par un chantier, et le couvent des nones



qui a disparu. Je me crus derechef égaré.
Je renouvelle mes questions j'appreiids

avec plaisir que la rue d'Anjou est sur mes

pas. Soudain je vole au toit paternel; je

frappe, on ouvre, je m'explique. Hélas! on

ne sait ce que je veux dire mon père y est
inconnu salaison a changé de propriétaire.

Je demeure quelques minutes indécis sur le

parti qu'il me faut prendre pour passer la

nuit puis craignant d'être enlevé par les

patrouilles au milieu de mes pensées, je

prends la résolution d'aller me rendre au
corps-de-garde, sur le boulevart de la Ma-

deleine c'était un poste de garde nationale.

L'officier, après un court examen de ma

personne, touché de mes longs tourmens,
dont il avait la preuve sous les yeux par le

nombre et la grandeur de mes cicatrices,

forme à mon profit une collecte de 56 fr.

parmi les soldats du poste. Ensuite on ap-
porte de chez le restaurateur une volaille



avec un vermicelle et du vin. Je mange si

peu que je ne touchai qu'au potage (t). On

me donna un matelas, sur lequel je dormis

très-bien. Durant mon sommeil, le commis-

saire du quartier fut averti. H m'éveille en
m'adressant des questions. Ainsi que l'offi-

cier, il se rappela que les journaux avaient

annoncé ma rentrée en France. Sa commi-

sération le porte à me donner une pièce de

vingt francs. Dès qu'il fut parti ~examine la

pièce mais ne connaissant point l'effigie

de Napoléon, je la pris, dans ma simplicité,

(t) Il paraît que tes intestins de Dumont ont
perdu de leur capacité, puisqu'une soupe lui suffit,
même sans boire, pendant vingt-quatre heures. Il
fait encore, nonobstant cette sobriété, une douzaine
de lieues à pied dans la journée, Il m'atteste et je

le crois, qu'il va de cette manière de Paris à Ver-
sailles et de cette ville à Paris, en trois heures et
demie. C'est un homme sec qui n'a jamais été ma-
lade, et qui me paraît susceptible de pousser fort
loin sa carrière, peut-être au-delà d ua siècle. Se&

malheurs ne l'ont point vieilli.



pour un jeton, erreur qui excita la gaîté des

gardes nationaux.

Au point du jour, je me rendis chez un
logeur, en attendant qu'il me fût permis de

tirer avantage de ma position. Il s'y trouva

ce qu'on appelle une fille ~oM~M~c avec un
grenadier de la garde royale. Elle se dit na-
tive de Neuilly, près Paris. Au nom de ce
bourg, je me souvins qu'autrefois ma tante
l'habita, et que j'y rencontrais souvent un
asile contre les petites corrections données

par mon père en échange de me.s espiègle-

ries. Je demande à cette fille si elle a connais-

sance de la famille Dumont, et sur ses ex-
plicationsaffirmatives je vole dans les bras de

ma bonne tante qui me reconnaît et pleure

de joie. Elle me fournit l'adressede ma sœur,
dont je me séparai quand celle-ci n'avait

encore que trois ans; âge trop tendre pour
retrouver en moi les traits d'un frère. Je

la vis dans une affreuse position, cette soeur



chérie, entourée de quatre enfans qui man-
quaient de subsistance: elle venait de perdre

son mari à la suite d'un accident. Nous mêlâ-

mes nos pleurs ensemble du plaisir de nous
embrasser et du regret de le voir troublé par
nos mutuelles confidences. Je lui donnai ma
bourse, dont elle usa pour acheter les choses

tes plus nécessaires, car elle ne possédait

rien, pas même un lit, ayantengagé ou vendu

ses effets (F) dans la longue maladie de son
mari.

Il était depuis peu de mois cocher de

M. Barairon, directeur-général des domai-

nes. Un particulierdonnant avec imprudence

un coup de cravache à ses chevaux comme il
<

se trouvait auprès de la voiture, le timon
le pressa fortement contre la muraille. On
le transporta dans un hospice où pendant

un an H cracha te sang jusqu'à sa mort.
Malheureusement, outre cette blessure mor-
telle, it fut privé de la pension qui lui au-

4



rait été accordée par son maître, s'il eût
atteint le terme réglé pour les services

domestiqu es.
Ni ma tante ni ma sœur ne purent me

fournir aucun renseignement sur mon père

et ma mère seulementelles ont appris qu'ils

avaient abandonné Paris depuis long-tems.

0 mes chers parens! si vous vivez encore,
faites-le-moi connaître, afin qu'en quelque

lieu que vous soyez j'aille embrasser vos che-

veux blancs, et recevoir votre dernière bé-

nédiction.

Dans la maison de ma soeur logeaient des

Anglais l'un d'entre eux le colonel Jack-

son, parut étonné de m'entendre m'expli-

quer avec facilité dans sa langue, et me de-

manda vers quelle contrée de l'Angleterre

j'avais voyagé. Après l'avoir assuré que son

pays m'était entièrement inconnu, je lui ra-
conte mon histoire qu'il écoute avec la cu-
riosité la plusrive. Ensuite il me remet une



lettre pour le vice-amiral sir Sidney Smith
qui, sur le bruit de ma sortie d'esclavage~

me faisait rechercher.

Le vice amiral m'accueillit bien, et me

proposa i'emploi de messager du bureau de
l'institution anti-pirate, dont il était fonda-

teur. Il me prit à son service, moyennant
deux francs par jour,. sans nourriture, ni en-
tretien,ni logement.Ainsi,pourcettesomme-
je faisais les courses du bureau, je remplis-

sais mes autres devoirs le reste du jour, et je

l'accompagnais partout les nuits jusqu'à

deux heures du matin. Je partageais la moi-

tié de mon argent avec ma sceur, et j'étais

heureux.

Sir Sidney Smith me recommanda l'on

prit intérêt à mon sort, et les bienfaits de

Mo~siEDR, passant dans mes mains, servi-

rent à donner un lit, une table, une com-
mode, et du linge à ma sœur. Des circons-

tances fâcheuses obligèrent le vice-amiral a



quitter Paris. Il me donna deux certificats,

l'un en anglais, l'autre en français, et me
protégea de nouveau. Le certificat est ainsi

conçu dans les deux langues

Le vice-amiral sir Sidney ~A~ président

de ~M~uhoM an ti-pirate.

« Je certifie que le sieur Dumont, qui a
été pendant trente-quatre ans esclave en
Barbarie,a servi auprès de moi en qualité

de messager de l'institution, et que depuis

» le premier jusqu'au dernier jour de son
» service, il a toujours été exact, fidèle et

» zélé à remplir les devoirs de sa place, de-

puis le t" janvier t8t8 jusqu'aujourd'hui.

Son aptitude et sa bonne conduite m'en-

gagent à le recommander vivement à tous

ceux qui se font un devoir d'être utiles



» aux hommes probes, et de soulager le

H
malheur.

Paris, le 26 août ï8t8.

Signé sir SiDttEY SMITH

président de l'institution a/p~a/e ( ).

Mon protecteur m'ayant abandonné mal-

gré lui, je retombai dans la détresse. Je n'a-

vais pu faire de réserves avec vingt sous par

(t) Deux cachets sont appliqués au certificat, celui
de l'ordre de Malte, et l'autre, du vice-amiral. En
tête de ses armes on lit en français C««f de &OM,

et au bas te mot anglais ybr<~arJ(en avant!)
Le colonel Bourcet premier aide-de-camp du duc

de Reggio donna aussi à Dnmont, le a5 janvier
~8~y, un certificat dont voici le commencement:

Je certifie que mon père, consat-générât de

» France à Naples, m'a écrit, it y a environ trois
mois, one lettre qui m'a été remise par le nommé
Pierre-JosephDomouLDanscettelettre, monpère

me le recommandaitcomme un homme très-intë-
ressant par ses malheurs, sa longue captivité~ etc."
C'est ce certificat qui m'a fait connattre le mois



jour, puisqu'il fallait me loger, me nourrir

et me vêtir sur ce produit. Ma soeur se res-
sentit bientôt de ce fatal contre-coup ses
enfans lui demandaient du pain « Attendes

votre oncle, disait-elle, quand il rentrera

vous en aurez. En arrivant, ces marmots

me fendaient le cœur je n'avais rien à leur

distribuer, je mourais de faim moi-même.

Ma sœur eut la sotte honte de n'oser se faire

inscrire au rôle des indigens de son quartier.

où Dumont est parti de Marseille, et l'époque pré-
cise de son trrivée à Pans.

Je dois avouer encore à sa louange qu'il ne m'a
point permis de parler des deux mois d'honoraires
qui lui restent das en sa quatité de messager de l'ins-
titution. Sur l'observation que je lai ai adressée
qu'aucun lecteur de journaux ne pouvait l'ignorer, H

m'a répondu que cette insertion, émanant des bu-
reaux de la préfecture de la Seine avait été répandue

contre son gré; qu'il était bien certain que sir Sid-

ney Smith lui devait cet argent, mais que, d'une au-
tre part, rien au monde ne pourrait lui faire oublier
les nombreuses obligations qu'il avait au vice-amiral.



De mon côté, je serais mort vingt fois plu-
tôt que de tendre la main. Quoique sorti
d'un père serviteur,l'esclavage m'avaitabattu

sans m'ôter la fierté. Souvent j'allais à la

halle ramasser furtivement des débris de

choux rebutés, que j'enfermais dans ma po-
che, et je courais soulager ma faim dans un
coin hors des barrières. Combien de fois

j'ai regretté les coups de bâton des Koubals,

en volant les choux du propriétaire des

champs où je passais! Esclave en Afrique,

je volais; mais en France! Ah! l'horreur

des supplices n'est rien à côté de cette af-

freuse idée.
Enfin, poussé à la dernière extrémité,

réduit à l'impossibi)ité de résister à mes be-

soins, encore plus au spectacle continuelle-

ment déchirant de ma sœur, pâte, livide, les

yeux creux, de mes neveux tendant vers moi

leurs petites mains suppliantes, presque tou-
jours trompés dans leur attente, je me dé-



cide à retourner en Afrique (t). Trois fois

je sollicite un passeport à la préfecture de

police, et trois fois on me le refuse en
m'exhortant à la patience. Mon dessein était
de me rendre à Alger, où je pouvais libre-

ment exercer la profession d'interprète, qui

ne laisse pas que d'être lucrative. C'est alors

que la proposition de M. Félix Anthoine, à

Marseille, me revint à l'esprit, avec le re-
proche intérieur de l'avoir si légèrement re-
jetée. Mais, hélas! que de fautes ne com-
met-on point dans la vie

J'avais beau me présenter avec mes cer-
tificats dans les meilleures maisons pour y
prendre du service j'avais beau dire qu'en-
durci depuis mon enfance à la fatigue, je

me sentais capable de porter à cinquante ans
les plus lourds fardeaux, mon destin me re-

(t) A la lecture de cet endroit, l'attendrissement
de Dumont s'est renouvelé ses larmes ont coulé.



poussait de toutes parts. Près de neuf mois

s'étaient écoulés depuis le départ du vice-

amiral, et je m? voyais près de consumer
dans la tristesse, la langueur, le désespoir, le

reste de mes misérables jours, quand tout-
à-coup bien inspiré, je m'avisai, sur des

conseils, d'adresser à MONSIEUR la pétition

suivante

A son ~4~ Royale MONSIEUR, cumte
~&M~.

« Monseigneur,

» Dumont (Pierre-Joseph),né à Paris en

» 1768, paroisse de la Madeleine, a l'hon-

» neur d'exposer à Votre Altesse Royale,

» qu'en ty8oHpartItdeParis(t)pourBrest;

(t) Domontse trompe; c'est, comme je l'ai dit

aa commencement de cette brochure, vers le mois
dejjuitiett~St.



» qu'en 1~82 il entra aux écuries en qualité

» de surnuméraire, après avoir assisté à la

»prise de Saint-Christophe et au siège de

» Gibraltar. Ayant suivi à bord du brick le

Z~frc, M. le comte de Montméry, aide-

M
de-camp de Son Altesse Royale, porteur

» de dépêches très~mportantes,le bâtiment
» fut jeté sur les côtes d'Afrique, M. de

Montméry, massacré; Dumont blessé )ui-

» même en défendant son maître, fut ven-

» du (t) comme esclave chez les Barbares-

M ques.

» Pendant trente-quatre ans il a éprouvé

» 'toutes les horreurs de la servitude. Il est

» à remarquer qu~il eût pu alléger sa situa-

» tion en abjurant sa foi, et en renonçant à

» sa patrie et à son légitime souverain. De

(t) Cela ne peut s'entendre que du prix donné

par le cheik aux K~ubats pour la personne de Du-
mont. Autrement celui qt~i a rédige aa pétition au-
rait mal compris sa pensée.



M nombreuseset longues cicatrices, dont son

j* corps est couvert, attestent d'une manière

irrécusable sa persévérance et l'atrocité
de ses maîtres.

» Rendu à la liberté par les Anglais, lors

de leur dernière expédition contre Alger,

et de retour en France, il n'a trouvé de

parens qu'une malheureusesœur ( t veuve

et chargée de quatre enfans en bas âge,

dont le travail journalier suffit à peine

» pour leur donner les alimens de première

» nécessité. Cette bonne soeur l'a toutefpis

)' secouru de tous ses moyens.

» Presque sans pain et sans asile, le pau-

vre captif ose se jeter aux pieds de Votre

(t) Dumont ne parle point de sa tante, qui vient
de mourir ces jours derniers, à Saint-Germain
agëe de quatre-vingt-quatorze ans. H l'allait ~oir
tres-frëquefutnent dans sa maladie elle l'aimait
beau~iup, et désirait que son neveu lui fermât tes

veux.



Altesse Royale, et implorer votre protec-
tion pour obtenir un emploi qui le mette
n à même de subsister et de soulagersa mal-

heureuse sœur.

» Il ose croire que Votre Altesse Royale,

connaissant ses longues infortunes, se hâ-

» tera d'y mettre un terme. Il vous supplie

» de le croire, avec un profond sentiment
de reconnaissance,

» De Votre Altesse Royale,

Monseigneur,

» Le très-humble et très-
J)

obéissant serviteur,

M~M~DUMONT.

Paris, le Q mai 1810.

M. le duc de Maillé,premiergentilhomme

de MONSIEUR, et M. le duc de Polignac,

grand-écuyer de S. A., ayant daigné joindre

leur voix à la mienne, m'ont obtenu de nou-
10



veaux secours.' Je manque ici de termes

pour leurexprimer toute ma reconnaissance.

Je ne dois point non plus oublier les soins

de M. Charles de Vèze, secrétaire de la

chambre de MoNSlEUB.

Toutes les démarches de mes bienfai-

teurs ont abouti à me donner un asyle et
FexiBtence à l'hospice royal des Incura-

bles ([). C'est là j'espère, que je trouve-
rai sans orage le bonheur, dont je n'ai ja-

mais connu que le nom. Puisse l'exemple

d'une si longue patience adoucir les maux
de ceux qui n'ont point appris à souffrir!

Et s'il est encore dans l'univers une con-

(t) Il y est entré le 7 mai dernier, après la visite de
deux médecins. Quelques jours auparavant, Dumont

se disposait à faire le voyage de Marseille; il devait
même se rendre au port d'Algerafin d'y exercer libre-

ment la profession d'interprète. S'il eût accompli ce
dessein,nous aurionsvraisemblablementignoré long-

tems les mœurs <*t la férocité des Arabes koubals de
la montagne Félix et des adouars voisins.



dition plus dure que mon esclavage, on
doit voir qu'en la supportant ce serait une
folie d'y laisser, par une mort volontaire,

l'espérance d'en sortir (i).

(t) Divers journaux ayant annoncé que cette his-
toire allait parattre torsq~e pas une feuille notait
encore composée, je me suis trouvé dans l'obliga--

tion de la rédiger, comme on dit, au courant de

plume. Je n'ai point eu le lems de mettre l'ouvrage

au net, et on a livré mes cahiers à l'impression sans
avoir été transcrits. Si, par t'efTet d'une telle vîtesse,
il m'est échappé des fautes de diction je suis sur au
moins de n'en avoir point commises dans le rapport
des faits ce qui est beaucoup plus esscntiel. Quant

aux autres fautes, le public a trop de justice pour
ne pas en apprécier la valeur, en jugeant la position
où je me suis trouvé. Dans tout autre cas le /f~t.! ne
~<!<~M< rien /t<e, je serais coupable ses yeux,
non-seulement d avoir apporté tant de précipitation
dans un objet si grave, mais de m'en vanter, car
on n'est jamais excusable de faire vtte et ma) c<'
qu'on peut bien exécuter avec le tems.



~M~M~~M~~M~
SUPPLÉMENT.

(A) Page 33.

Ils occupent une ligne fort étendue depuis le.
confins d'Oran jusqu'aux environs d'Alexandrie en
Egypte entre les Maures proprement dits qui lon-
geut la mer et les Arabes au midi de l'Afrique.

(B) Page 57-

Nous volions aussi des cerises dans la saison.
Quand l'arbre étatt fourchu, huit ou dix hommes de
chaque c&té le séparaient en un ctm-d'oeii. On portait

en triomphe sur ses épaules de grosses branches
chargées de fruits; mais si ceux qui marchaient sur
nos pas s'avisaient de toucher aux cerises, une rixe
sanglante s'élevait bientôt, et ne prenait fin que

sous les coups des gardiens. On s'attachait d'ordi-
naire à la barbe en tournant le poignet, et cette prise

dont la force était accrue par la colère causait des
douleurs plus vives que les morsures.

(C) page 89.

Le cheik a cont'~e d'envoyer dans ses Etats des
cheiks inférieurs chargés de lever les contributions.
Il arrive parfois qu'unde ceux-ci refuse d'acquitterles
tiennes. La guerre lui est aussitôt déclarée par cet



acte. On met à prix la tête de ses sujets, à raison d'un
sequin ou d'un demi sequin, et la résistance fait

augmenter la somme. Tous les révoltés prisonniers

sont condamnés à perdre la tête. A la suite da com-
bat on leur coupe une oreille, soit qu'il aient péri
dans la mêlée, soit qu'ils aient subi la décapitation

on enfile avec une grosse et longue aiguille et du
fil à voile toutes ces oreilles on en fanne des cha-
pelets qui deviennent quelquefois si nombreux que
des bêtes de somme eu sont chargées. Osman reçoit
les dépouilles pour imposition jusqu'à concurrence
de la somme promise par chaque tête et tout Arabe
vainqueur ressent à son tour l'effet de la promesse de

son cheik.
Mais si ce dernier se laisse battre par son ennemi,

alors Osman, irrité, s'avance en personne avec l'ap-
pni de sa religion dont il est chef en ces contrées,
et des forces nombreuses à qui rien ne résiste. Il
dirige tous ses efforts vers le rebelle vivant il offre
mille sequins si on le tue, et le double si on le lui
amène en vie. J'ai vu l'un de ces cheiks, dont le sou-
venir me fait encore frémir d'horreur.

Osman l'ayant pris déchargea sur lui toute sa co-
lère en injures, en menaces, à coups de pied re-
doubtés. Après un moment de réflexion, il le con-
duisit avec l'apparence du plus grand calme en fu-

mant sa pipe, dans un lien fréquenté. Là le captif
est mis à nu, pats attaché à un arbre sur une four-
milière. On le frotte de miel par tout le corps. Bien-



tAt des fourmis ronges, presque aussi grosses que le
petit t)oigt, s'attachent à ce malheureux qui, dans

peu d heures devient hnrrib!ement enflé. Ces ani-
maux rongeurs s introduisenten masse par toutes les
ouvertures, par les oreittes, les yun, le nez, la bou-
che. Sa langue attérëe s'épaissit, s'alonge, et gros-
s;t r~mme le reste du corps, tandis queles fourmie
homicides s'y adhèrent par pelotons. Je m'arrête
ici; le reste est dix fois plus affreux; je sens
que le ccsur me manque. Osman contemplait,
ainsi que les Koubals le supplice de sa victime

avec la plus profonde Indifférence. 11 faisait renou-
veler le miel que le soleil et les animaux dévoraient,

et repaissait ses yeux de tant d'atrocités.
D autrefois il ordonnait qu'on écorcbat tout vif un

cheik en révolte. S'il succombait durant l'opération,

son corps était coupé en deux à l'endroit thème où
la mort t'avait surpris. On salait la pean détachée,
avant de l'emplir de laine on la cousait ensuite on
la perçait d'un bâtoa que l'on enfonçait dans terre
par l'ahtre bout sur le ptM grand point de commu-
nication des montagnes.

C'est ainsi que le bey d'Oran, sans pousser un
cri, fut traité il y a vingt ans par le second ministre
d'Alger. On le voit encore attaché à la porte Baba-
louette. Osman et le dey font aussi rompre les mem-
bres des chefs de leurs ennemis avec la différence

que les lions appeléspar les plaintes aiguës des vic-
times de la montagneFeHx, en ont bientôt suspendu



le cours, au tieuqu'à la ville d'Alger, le patient
attend quelquefoisdeux jours sa fin dans les tourmens.

I~e bey d'Oran qui avait piUë les terres d'Alger,
fut vaincu par le lag, souverain des campagnes, et
second ministre du dey comme je viens de le dire.
Ce lag (*) use de son immense pouvoir sur les beys,
qu'il faltdécoiterà sa volante, Il remplace te beydéca-
pité parun sujet soumisà l'approbationdu dey, qui, s'il
le reconnatt lui envoie t'Aa~r<MMM<rouge ornée de

trois houpes d'or, dont l'one au capuchon, et les
deux autres au bas des cotes de la robe. Le lag et le

dey se servent pour les hautes exécutions du Ao~/ttr~
leur chirurgien-major. C'est lui qui a disséqué vivant
le bey d'Oran c'est encore par son ministère qu'on
abat les poignets. Ainsi qu'Osman, pour les cheiks,
le dey invente des supplices atroces pour les beys

dans l'un et l'autre pays, tous les sujets condamnés
à mort sont décapités. !i faut en excepter te s faux

monnayeursd'Alger, qui en subissent un particulier.
Ces criminels, couverts de la monnaie qu'ils oat

fabriquéeelle est percée et enntée en rond ), sont
co'ulmts dans la ville par le bourreau. Celui-ci pu-
blie à haute vom qu'ils vont mourir pour avoir émis
de la fausse monnaie. Ensuite il les mène aux ganches,
longs crochets de fer scellés dans la muraille et sur
ta pointe desquels étant lancés avec force, ils s'accro

(*) Ils sont trois de ce nom, rempUMant dt~r fpncitotis
entièrement d~TëfemtM.



chent pour y mourir dans des souffrances non moins
cruelles que l'empalement.

(D) Page !o4.

tl y en a deux; j'étais dans le moins sévère.

(E)f.~H7.
On a para surpris que Dumont ait été dans l'igno-

rance à ce sujet, puisqu'il dit, page 44 qu'après

onze ans de captivité, il voyait arriver tous les quatre
mois au plus des malheureux des divers coins de l'Eu-

rope. Comment se fait-il demande-t-on qu'aucun
de ces nouveaux esclaves ne lui ait rien révélé de ce
qui se passait en France ? La question m'a d'abord
frappé; mais sur d'avance que le récit de Dûment
était partout ndèie, voici ce que j'ai répondu « Onze

ans écoulés depuis son naufrage nous reportent en
iya3. A cette époque, quatorze armées séparaient
entièrement la France des nations qui l'entourent.
Les peuples, en général, ne connaissaient que très-
imparfaitement l'effet de nos cruelles agitationspoli-
tiques.La plupart des infortunésqui, vers ces temset
depuis, tombèrentdans les fers desKoubals, sortaient
vraisemblablementd'une classe où les besoinsdelàvie

leur ferment l'oreille et les yeux sur des révolutions

étrangères. En supposant que l'un d'eux en fut ins-
trait il aurait encore fallu que le hasard l'eut rendu
voisin de la chaîne de Dûment, et que l'esclavage ne
l'eût pas abaissé au point de l'empêcher d'étendre

ses souvenirs à de vastes contrées où rien de person-
nel nepouvait l'Intéresser.En admettantmême qu'un



Français fut entré dans le bagne vers t8t~ou t8t5,
on sent déjà quel soin prenaient les Koubals d'éloi-

gner les compatriotes les uns des autres de peur des
révoltes.

Mais si ces raisons ne suffisent pas pour détruire
l'objection je ne vois d'autre moyen que de renvoyer
les incrédules à Dumont, auquel j'en ai fait part,
et qui m'a de nouveau soutenu que jamais il n'avait
entendu parler dans le bagne d'Osman, ni de nos
différentes révolutions ni de nos gaerres gigantes-

ques. ( ~Vo<f de /'<M/~Mr. )

(F) Page i34.

Pour remplacerdes robes qu'on lui avait connëes,
qu'elle devait faire, qui lui furent votées, et dont il

fallut bien rendre la valeur. Ses ressources finirent

par s'épuiser totalement.
Page ï3(), ligne t5 A'AH~«M~

En passant par Auxerre,je voulusy faire viser ma feuille
de route ce que l'on me refusa, parce que m'étant trompé
de chemin à quelques lieues de t&, ma feuille n'indi-
quait point cette ville. J'eus recours au générât comman-
dant la place, qui me ntta même objection mais il n'eut

pas plutôt entendu ma réponse, que, jetant les yeux sur la

lettre ouverte de M. Bourcet à son fils dont ctais por-
teur, il me présenta lui-même avec beaucoup d'empresse-

ment à ses demoisellescomme une victime des Barbares-

ques, et me conseilla de prendre le coche. Je lui représen-
tai qu'il n'yavait point d'étape sur l'eau le générât me
comprit aussitôt et me donna vingt francs.
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